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      J'adorais le grondement des vagues s'écrasant sur la plage de Lighthouse Bay. C'était un son réconfortant, mais maintenant, alors que je marchais le long de la plage en enfonçant mes orteils dans le sable humide, j'étais tout sauf réconfortée. Après tout, dans le peu de temps que j'avais passé à Lighthouse Bay, j'avais échappé à la mort à plus d'une reprise.


      Je levai les yeux vers les nuages qui s'amoncelaient rapidement et décidai que je devrais retourner au Manoir Mugwort. J'avais entendu trop d'histoires de gens frappés par la foudre sur la plage avant même que l'orage n'arrive.


      Peut-être que d'autres avaient eu la même pensée, car la plage était plutôt déserte, inhabituel pour cette heure de la journée. Un jeune couple faisait son jogging avec un bouvier australien trop enthousiaste, et une femme avec un caniche miniature l'attrapa rapidement pour l'écarter de leur chemin.


      Mes promenades régulières le long de la plage m'aidaient à digérer tout ce qui m'était arrivé récemment. Mes tantes m'avaient fait venir du rythme effréné de la ville à la vie plus tranquille de Lighthouse Bay, plus tranquille si l'on ne compte pas le facteur homicide. Elles voulaient que je gère leur établissement de chambres d'hôtes, un établissement qui ne servait pas de petit-déjeuner, ironie qui échappait aux tantes.


      Mes tantes m'avaient dit que j'étais une vampire, à mon grand choc, et m'avaient expliqué que les vampires n'étaient pas les créatures buveuses de sang des mythes, légendes et films d'Hollywood. Cela ne m'avait pas pour autant aidée à me faire à l'idée, sans jeu de mots.


      Elles avaient négligé de me dire ce qui était arrivé à mes parents, disparus cinq ans plus tôt. Mes tantes insistaient sur le fait qu'elles ne savaient rien, mais je ne les croyais pas. Appelez ça une intuition.


      Et en parlant d'intuition, mon œil droit tressautait, un signe avant-coureur. Je me demandai si c'était un avertissement de foudre, et jetai un regard inquiet par-dessus mon épaule. En effet, le ciel qui était bleu et étincelant quelques minutes auparavant était maintenant noir et menaçant. J'accélérai le pas, tournai au coin et faillis trébucher sur mon chat.


      — Hécate ! m'exclamai-je. Que fais-tu ici ?


      Le chat, bien sûr, ne répondit pas, mais s'assit et me regarda avec de grands yeux jaunes. Je lui caressai le dos un moment, jusqu'à ce qu'elle perde intérêt pour mes attentions. Elle siffla alors et courut en direction du manoir.


      J'étais maintenant convaincue que quelque chose se tramait, et que c'était probablement plus que du tonnerre. Y avait-il eu des tremblements de terre dans la région ? J'avais lu que les animaux réagissaient étrangement juste avant qu'un tremblement de terre ne se produise.


      En passant devant le cottage de Lucas O'Callaghan, je cherchai un signe d'occupation, bien que je sache qu'il était à sa cave viticole, celle qui produisait la Potion des Sorcières. La Potion des Sorcières avait le goût du vin pour une personne normale, mais était en réalité un breuvage puissant contenant juste la bonne quantité de nutriments spécifiques dont les vampires avaient besoin.


      Je fus surprise de ne pas voir Barnabas Butler à son poste habituel, assis sur une chaise avec son chevalet juste devant la porte du cottage à thème jungle. Nouveau client, Barnabas Butler était un aquarelliste, du genre artiste affamé dans son grenier. Quand je lui avais demandé où il vendait ses tableaux, il m'avait fait un long et ennuyeux discours sur l'argent, ennemi de l'art. J'aurais été inquiète s'il n'avait pas payé son hébergement à l'avance.


      Ma peau me picotait, bien que j'attribuasse cela à l'électricité dans l'air. J'entendis le premier grondement de tonnerre au loin. Les orages portaient toujours un sentiment d'anticipation, bien que je ne fusse pas entièrement convaincue que la météo fût responsable de ce que je ressentais. J'appréciais habituellement l'odeur de la brise précédant un orage et le parfum des plantes qui semblait s'amplifier à ces moments-là.


      Tante Dorothy était à l'arrière du manoir, s'occupant du chou frisé dans son potager. Elle leva les yeux quand elle me vit et agita une main gantée.


      J'étais sur le point de lui rendre son salut quand Hécate siffla et sprinta vers le côté de la maison.


      — Suis ce chat, Valkyrie ! dit Tante Dorothy. Quelque chose ne va pas, tu peux me croire.


      Je haussai les épaules et fis ce qu'elle me demandait. J'avais renoncé à demander aux tantes de m'appeler Pepper. Elles insistaient toujours pour utiliser mon nom légal, Valkyrie.


      Le chat noir agissait certainement de façon étrange. Son poil était hérissé et elle rôdait comme si elle traquait quelque chose. Il n'y avait pas d'oiseaux ni de souris devant elle, du moins pas que je puisse voir. Je marchai le long du manoir, me cognant le gros orteil contre l'une des dalles et jurant bruyamment en tombant tête la première contre le mur. Je me dépêtrai des vignes de jasmin et baissai les yeux pour voir que le bord de l'un de mes ongles d'orteil s'était cassé. Les sandales de plage ne faisaient pas le poids face à ce chemin.


      Les corbeaux au-dessus de ma tête étaient plus bruyants que d'habitude, et les pies-grièches faisaient un vacarme assourdissant.


      Je tournai au coin et regardai Hécate s'approcher de ce qui ressemblait à un grand sac poubelle que quelqu'un avait jeté sur le porche.


      Quelques pas de plus, et je haletai.
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      C'était le corps d'un homme.


      Je m'avançai prudemment, le souffle coupé. Il avait été poignardé, un couteau dépassant de sa poitrine.


      Je restai figée sur place. Qui pourrait assassiner quelqu'un en plein jour ? Je repris mes esprits et courus vers lui, essayant de détourner les yeux du couteau. À ma grande surprise, il était encore en vie. Je sortis mon téléphone de ma poche et composai le 000, le numéro d'urgence. — Ambulance, dis-je à la voix féminine. Et police. Vite ! Il y a un homme devant chez moi qui a été poignardé. Le couteau est toujours planté. Dépêchez-vous ! répétai-je.


      La voix me demanda calmement l'adresse, que je lui communiquai. — Les secours arrivent, dis-je à l'homme, bien qu'en le regardant, je réalisai que l'aide arriverait trop tard.


      Il essayait de parler. Je m'accroupis et approchai mon oreille de sa bouche, oubliant un instant que la voix au téléphone parlait toujours.


      — Méfie-toi de Lucas.


      Était-ce ce qu'il avait dit ? Ou bien, « Méfie-toi de... Lucas » ? Je n'arrivais pas à distinguer les mots. Je me penchai un peu plus près et demandai : — Qu'avez-vous dit ?


      Trop tard. Il était parti. C'est seulement à ce moment-là que je remarquai la note transpercée par le couteau sur sa poitrine qui disait : Agnes, tu es la prochaine !


      La voix au téléphone me demanda si j'allais bien, et j'étais sur le point de répondre. Je n'en eus pas l'occasion. Je laissai tomber mon téléphone de peur lorsqu'un cri perçant retentit derrière moi. Je me retournai pour voir Bella Barker, les mains pressées contre ses joues. Je voyais rarement Bella, la femme de ménage des tantes. C'était une travailleuse acharnée qui gardait ses distances. Je me précipitai pour la réconforter, mais les tantes sortirent par la porte d'entrée du manoir, juste derrière Bella.


      Bella se précipita vers le corps. — Est-il mort ? Elle chercha son pouls, ce qui me parut montrer une grande présence d'esprit dans cette situation. Elle leva les yeux vers moi. — Pas de pouls. Ses mains retournèrent sur ses joues.


      Tante Agnes était blanche comme un linge et tremblait violemment. — Un étranger est mort, juste devant notre porte, dit-elle d'une voix forte. Qui cela peut-il bien être ?


      Tante Dorothy la bouscula. — Mais c'est Collier Cardon ! dit-elle. Tu ne reconnais pas ton propre ex-petit ami, Agnes ?


      — Tais-toi, Dorothy, répliqua sèchement tante Agnes. Bien sûr que ce n'est pas lui.


      — C'est lui ! C'est lui ! insista tante Dorothy.


      — Tu sais à quel point ta vue est mauvaise, Dorothy, dit fermement Maude. Il ne ressemble en rien à Collier. De plus, Agnes ne l'a pas vu depuis des années.


      Les tantes se retournèrent à l'unisson et regardèrent Bella, qui s'était effacée à l'arrière-plan. — Bella, prenez le reste de la journée, lui lança tante Agnes.


      Bella retira une fois de plus ses mains de ses joues. — Pardon, qu'avez-vous dit ? Elle mit sa main en cornet derrière son oreille droite. Agnes répéta ses mots, plus fort cette fois. — Mais, mais, ne vais-je pas devoir parler à la police ? bégaya Bella.


      — On ne peut pas déranger la police pour ça, dit tante Agnes presque en criant. Ce serait mauvais pour les affaires. Tu comprends, n'est-ce pas, Bella ?


      Bella s'empressa d'acquiescer. — Oui, bien sûr. Comme vous voudrez.


      J'étais surprise que Bella accepte, mais je supposai qu'elle pensait qu'il y aurait un gros bonus à la clé. — J'ai déjà appelé la police, leur dis-je.


      Les tantes furent visiblement bouleversées par mes paroles. Tante Agnes se frotta le front. — N'aurais-tu pas dû nous consulter d'abord, Valkyrie ?


      Je croisai les bras sur ma poitrine. Je ne voulais pas trop en dire, étant donné que Bella Barker était là. Sans doute les tantes avaient-elles leurs propres raisons de cacher ce meurtre à la police. Alors que le son des sirènes se rapprochait, Agnes se tourna une fois de plus vers Bella et parla d'une voix forte et claire. — Va à la cuisine te faire une bonne tasse de thé et attends-y la police. Après qu'ils t'auront parlé, prends le reste de la journée.


      Bella s'éclipsa rapidement. — J'imagine que c'était un vampire ? demandai-je aux tantes.


      Elles hochèrent toutes la tête. — Lucas aurait dû s'en occuper, pas la police, dit tante Agnes. Collier était un vampire. C'est une affaire pour un Nettoyeur.


      Je soupirai, comme je le faisais habituellement quand on me rappelait que Lucas était un Nettoyeur, l'un des vampires les plus dangereux. Les Nettoyeurs étaient chargés de cacher l'existence des vampires et des Métamorphes au grand public. Ils nettoyaient après tout meurtre perpétré par des vampires ou des Métamorphes. Je pointai le couteau qui dépassait de la poitrine de l'homme. — Je croyais que les vampires mordaient les gens, pas qu'ils les poignardaient.


      Les tantes échangèrent des regards. — Tu regardes trop la télé, dit tante Agnes d'un ton dédaigneux. Valkyrie, tu ne dois pas dire à la police que c'était un ancien petit ami à moi.


      — Ils le découvriront sûrement, protestai-je.


      Tante Agnes secoua la tête. — Nous ne nous sommes pas fréquentés depuis des siècles. La police ne le saura jamais.


      — Bella le leur dira, dis-je.


      Tante Agnes continuait de secouer la tête. — Elle est sourde comme un pot sans ses appareils auditifs, et elle attend les nouveaux. Elle n'aura pas entendu notre conversation à ce sujet. Franchement, je ne comprends pas pourquoi vous deux avez dû le mentionner. Elle adressa ces mots à Dorothy et Maude.


      Maude mit ses mains sur ses hanches. — Pourquoi dis-tu toujours « vous deux » ? C'était Dorothy. Je faisais du bon travail pour couvrir. C'est Dorothy qui a ouvert sa grande bouche, pas moi. Chaque fois que Dorothy fait quelque chose, tu dis toujours « vous deux », mais c'est toujours juste Dorothy.


      Tante Agnes leva les yeux au ciel. — Tu ne crois pas qu'on a des choses plus importantes à régler pour le moment, Maude ?


      Tante Maude haussa les épaules et se pencha sur le corps. — Devrions-nous laisser cette note épinglée sur lui ?


      Dorothy et Agnes s'approchèrent pour se tenir à côté de Maude. — Non, car ça me relie au meurtre, dit Agnes en agitant le doigt vers tante Maude.


      — Le fait qu'il soit sur votre porche vous relie déjà au meurtre, de toute façon, fis-je remarquer.


      Agnes m'ignora et tendit la main vers la note, mais je criai : — Arrête ! La police scientifique pourrait trouver des preuves de la note et découvrir qu'elle a été enlevée. Ça jettera forcément des soupçons sur toi.


      Les tantes échangèrent des regards. — Je suppose que tu as raison, dit tante Agnes à contrecœur. Si seulement c'était comme au bon vieux temps, avant que la police ne sache quoi que ce soit sur l'ADN.


      Les autres tantes murmurèrent leur accord.


      Les sirènes se firent plus fortes lorsqu'une grande Ford argentée suivie d'une ambulance apparut entre les arbres, et les deux véhicules s'arrêtèrent rapidement. Le détective Mason et le détective Oakes sortirent de la voiture.
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      Je n'avais pas revu les inspecteurs Mason et Oakes depuis l'avant-dernier meurtre. Ils nous avaient rapidement reléguées au salon pendant qu'ils s'occupaient du corps. Nous sirotions toutes du Breuvage des Sorcières. Un coup de tonnerre me fit sursauter, faisant dangereusement pencher mon verre de vin. Le ciel s'assombrit, les derniers rayons de soleil filtrant par la fenêtre révélaient des millions de particules de poussière. Manifestement, Bella n'avait pas fait cette pièce aujourd'hui. C'était néanmoins un joli spectacle, la lumière captant les cristaux suspendus à l'un des vases en lustre et projetant des motifs arc-en-ciel sur le mur opposé.


      Je posai mon verre et m'adossai au siège, serrant contre moi un hideux coussin de tapisserie délavé. Avais-je mal fait d'appeler la police ? Les tantes semblaient certainement le penser. En fait, tante Agnes était au téléphone avec Lucas à ce moment-là, parlant à voix basse.


      — Il quitte bientôt le vignoble, nous dit-elle après avoir raccroché.


      — Pourquoi êtes-vous si sûres que c'est quelque chose que Lucas aurait dû gérer ? leur demandai-je.


      — Eh bien, Collier était un vampire, bien sûr, dit tante Agnes, mais je ne manquai pas le regard qui passa entre les deux autres tantes.


      — Mais je sais que les Nettoyeurs n'ont pas à dissimuler tous les meurtres de vampires ou de Métamorphes, dis-je, seulement ceux effectivement commis par des Métamorphes ou des vampires.


      — Oublies-tu la note ? me demanda tante Agnes.


      Je me mordis la lèvre. Elle avait raison, bien sûr. Il n'y avait sûrement aucune raison ordinaire pour que quelqu'un assassine un vampire et menace tante Agnes. — Donc tu n'as pas vu ce type depuis des années ? lui demandai-je.


      Les yeux de tante Agnes allèrent de droite à gauche, ce que je savais maintenant être un signe certain qu'elle mentait. — Nous sommes sortis ensemble il y a des centaines et des centaines d'années, dit-elle. J'ai fréquenté de nombreux hommes au fil des siècles, alors il n'avait rien d'extraordinaire.


      Cela ne répondait pas exactement à ma question, mais je savais qu'il valait mieux ne pas insister.


      — Nous allons devoir le dire à Valkyrie, dit tante Dorothy en soupirant. Elle se leva et récupéra son tricot dans un grand chiffonnier en acajou, manquant presque de renverser au passage un surtout de table encombrant et surdimensionné en verre rubis.


      Je m'assis au bord de mon siège. — Me dire quoi ?


      — Dorothy ! aboya Agnes.


      — Collier a été assassiné, Agnes, dit Dorothy d'un ton irrité, et la note disait que tu étais la prochaine. C'est assez évident de quoi il s'agit. Tu vas devoir le lui dire tôt ou tard.


      — Puisque tu as ouvert ta grande bouche, je suppose que je vais devoir le faire, dit tante Agnes entre ses dents serrées.


      — Est-ce que quelqu'un pourrait me dire ce qui se passe ? Je vidai le reste de mon Breuvage des Sorcières d'un trait, réalisant que j'étais sur le point d'avoir une autre grosse surprise. Et moi qui pensais que les choses ne pouvaient pas devenir plus étranges.


      Tante Agnes soupira bruyamment et fit cinq rangs de tricot avant que Dorothy ne l'incite à parler. Agnes jeta son tricot et leva les yeux vers moi. — Il y a un Conseil. Un puissant Conseil de vampires. J'en fais partie.


      Cela ne m'apprenait pas grand-chose. — Tu veux bien développer ? lui demandai-je.


      Maude fronça les sourcils. — Ta tante Agnes fait partie d'un puissant Conseil de vampires. Dorothy et moi sommes au courant, bien sûr. Cependant, nous ne sommes pas au Conseil.


      J'étais intriguée. — Que fait ce Conseil ? Est-ce comme l'organe dirigeant ? Je veux dire, est-ce que vous dirigez le monde des vampires ou quelque chose comme ça ?


      Il était clair pour moi que les tantes étaient décidément mal à l'aise. — Nous prenons des décisions politiques concernant les vampires, oui, dit tante Agnes. Tu dois garder ça pour toi, Valkyrie. Personne ne doit savoir que je suis membre du Conseil.


      Je réfléchis. — Y a-t-il aussi un Conseil des Métamorphes ?


      Les tantes haussèrent toutes les épaules. — Probablement, dit tante Agnes. Il pourrait y en avoir plus d'un, qui sait ? Ce n'est pas notre affaire.


      — Alors que font les membres du Conseil ? demandai-je à Agnes.


      — Comme je l'ai dit, nous prenons des décisions politiques concernant les vampires.


      — Tu n'expliques pas très bien, Agnes, dit Maude. Tu embrouilles la pauvre petite.


      Agnes lui fit un geste de la main. — Si tu penses pouvoir faire mieux, vas-y.


      — Eh bien, je ne veux pas avoir l'air élitiste, commença Maude, mais les membres du Conseil sont l'élite du monde des vampires.


      — Ça a l'air élitiste, il faut l'admettre, dit Dorothy, traversant la pièce pour regarder derrière les rideaux.


      Maude souffla. — C'est comme une hiérarchie. Tu pourrais considérer ta tante Agnes comme un Jedi.


      Tante Agnes gémit bruyamment. — Un Jedi ? Tu plaisantes, Maude ? C'est ta façon d'expliquer les choses à Valkyrie ? Maintenant, tu l'as complètement embrouillée.


      Elle avait raison, j'étais complètement embrouillée. — Alors comment devient-on membre du Conseil ? On est élu ou quelque chose comme ça ? demandai-je à Agnes.


      Maude secoua la tête. — Tu n'as pas écouté, Valkyrie ? Je viens de dire qu'Agnes était comme un Jedi. Les Jedis ne sont pas élus.


      Agnes agita son doigt vers elle. — Ne prononce plus jamais le mot Jedi. Si je t'entends encore utiliser le mot Jedi, je vais...


      Je jugeai prudent d'interrompre à ce moment-là. — Si on n'est pas élu au Conseil, comment devient-on membre ?


      Tante Dorothy jeta un dernier coup d'œil derrière les rideaux, puis retourna s'asseoir. — C'est héréditaire. La position au Conseil est héréditaire. Ça l'a été pendant des siècles. C'est pour ça que c'est un tel secret.


      J'étais encore un peu confuse. — Quel est le secret ? Le fait qu'il y ait un Conseil ?


      Les trois tantes secouèrent la tête. — Non, bien sûr que ce n'est pas un secret, dit tante Agnes d'un air las. L'identité des membres du Conseil est un secret.


      Tante Dorothy l'interrompit. — C'est une position de richesse et de pouvoir, expliqua-t-elle, et après que plusieurs membres du Conseil ont été assassinés — c'était il y a des centaines d'années, note bien — le Conseil a décidé de garder l'identité de ses membres dans le plus grand secret.


      Je commençais à comprendre. — Donc maintenant que l'homme dehors a été assassiné, son héritier va prendre sa place ?


      Les tantes acquiescèrent toutes vigoureusement.


      — Et tante Agnes, si quelqu'un t'assassinait, qui serait la suivante dans la lignée ? Tante Dorothy ou tante Maude ?


      — Ne t'inquiète pas de ça, dit tante Agnes. Les inspecteurs vont entrer d'un moment à l'autre. Dis simplement la vérité sur la découverte du corps, Valkyrie, à part le fait que tu connais son identité et que je l'ai fréquenté il y a des centaines d'années.


      Je n'allais pas me laisser détourner aussi facilement. — Qui est la suivante dans ta lignée, tante Agnes ?


      Dorothy et Maude se regardèrent fixement. J'insistai. — Tante Agnes, qui est-ce ?


      Tante Agnes devint blanche. — Valkyrie, il y a quelque chose que tu ne sais pas. Elle hésita.


      Je savais que ça n'allait pas être bon.
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      — Elle finira par le découvrir, dit tante Dorothy.


      — Les bavards font couler les navires, rétorqua tante Agnes. Personne ne découvre jamais rien si les pipelettes ne le crient pas sur les toits.


      — Que vais-je découvrir ? dis-je, essayant de m'accrocher aux derniers vestiges de patience qu'il me restait.


      — Que tante Agnes n'est pas ta tante, dit tante Dorothy. Dis-lui, Agnes.


      — Je crois que tu viens de le faire, dit tante Agnes entre ses dents serrées. Valkyrie, c'est exact. Je ne suis pas ta tante. Je suis, en fait, ton arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-grand-mère.


      — Je pense que tu as mal calculé plusieurs de ces arrière, fit remarquer Maude. Il en faut plus.


      Les chamailleries des tantes étaient agaçantes même dans les meilleurs moments, alors je me dépêchai de prévenir l'escalade imminente. Je levai la main. — Tout ce que je veux savoir, c'est qui est le prochain sur la liste du Conseil si tu venais à être assassinée, tante Agnes. Je réalisai que mes mots étaient brusques, mais trop tard, ils étaient déjà sortis de ma bouche.


      Tante Agnes hésita, mais une fois de plus, Dorothy parla. — Ta mère est la suivante sur la liste.


      J'étais choquée. — Est-ce que cela a quelque chose à voir avec la disparition de mes parents ?


      Les tantes s'empressèrent toutes de me rassurer. — Bien sûr que non, dirent-elles à l'unisson. Elles n'étaient pas entièrement convaincantes, et je soupçonnais qu'il y avait plus à cette histoire. Je savais également que je ne pourrais obtenir aucune information de leur part si elles ne voulaient vraiment pas me la donner.


      Je n'eus pas la chance de poursuivre le sujet, car les détectives entrèrent dans la pièce. Le détective Oakes fut le premier à parler. — Connaissiez-vous la victime ?


      Nous répondîmes tous que non. — L'auteur semble vous connaître, Madame Jasper, dit le détective à tante Agnes.


      — Pourquoi dites-vous cela ? Tante Agnes fit de son mieux pour paraître confuse.


      — Je crois que vous avez lu le mot. Le ton du détective était brusque.


      — Oh oui. Tante Agnes afficha un faux sourire. — Oui, c'est très déroutant.


      — Était-il attendu aujourd'hui ? demanda le détective Mason.


      La confusion de tante Agnes semblait authentique cette fois. — Attendu ? Non, je viens de dire que nous ne le connaissions pas.


      L'exaspération du détective Oakes était évidente. — Les réservations, Madame Jasper. Avait-il réservé pour aujourd'hui ?


      Les tantes échangèrent des regards. — Je ne suis pas sûre de quand il a réservé, dit tante Agnes, lançant un regard significatif à Dorothy.


      — Oui, je me souviens qu'il a réservé par téléphone, dit tante Maude, levant les yeux vers le plafond, mais je ne me souviens pas s'il était prévu pour aujourd'hui ou non. Je pense que oui. Je dois consulter le registre pour voir si je l'ai noté. Peut-être que je n'ai pas fait d'entrée, après tout. Je dois vraiment faire plus attention. Son chalet est-il prêt, Valkyrie ?


      Apparemment, les tantes avaient compris plus vite que moi, car il me fallut un moment ou deux pour saisir. La question du détective sur la réservation de la victime avait clairement donné aux tantes l'idée de dire qu'il était un client. Je devrais jouer le jeu. Ce serait moins suspect si un client était assassiné. Cela lui donnerait au moins une raison d'être sur les lieux. — Peu importe que son chalet soit prêt ou non, tante Maude, dis-je, puisqu'il ne pourra pas l'utiliser.


      Tante Maude plaqua une main sur sa bouche. — Oh, quelle sotte je fais. C'est le stress. J'ai besoin de plus d'alcool médicinal. Elle fit un signe de tête vers la bouteille de Breuvage des Sorcières.


      Le détective Oakes tourna son attention vers moi. — Mademoiselle Jasper, vous devrez vous rendre au commissariat pour faire une déposition de témoin, si vous voulez bien. Il était clair que sa requête était plus une exigence qu'autre chose.


      — Bien sûr. Quand souhaitez-vous que je le fasse ?


      — Dans les prochaines heures, s'il vous plaît.


      J'acquiesçai.


      Il ouvrit un carnet et suspendit son stylo au-dessus. — Donnez-moi votre version des faits.


      Je réfléchis. — Je suivais le chat autour du bâtiment, quand j'ai vu un corps sur le porche. Je me suis précipitée et j'ai immédiatement appelé les secours, mais ensuite il est mort. Parce que je savais qu'il allait le demander, j'ajoutai : — Je n'ai rien touché.


      Le détective tourna une page. — Combien de clients avez-vous en ce moment ?


      — Lucas O'Callaghan, le régulier, dis-je, espérant que ma voix ne tremblait pas à la mention du nom de Lucas - qu'est-ce qui n'allait pas chez moi ? Je n'étais pas une écolière, bon sang - et Barnabas Butler. C'est un aquarelliste.


      Les sourcils d'Oakes se levèrent brusquement. — Il est quoi ?


      — Un aquarelliste, répétai-je. Vous savez, c'est un artiste, à l'aquarelle.


      — C'est ce qu'il fait pour vivre ? demanda Oakes, griffonnant dans son carnet.


      — Je dirais que non. Il ne croit pas qu'on devrait gagner sa vie avec des processus créatifs.


      Oakes renifla grossièrement. — Ce n'est pas un avocat alors ! lança-t-il.


      J'étais confuse. — Que voulez-vous dire ?


      Oakes fronça les sourcils. — Certains avocats de la défense gagnent leur vie grâce à des processus créatifs. Il dut remarquer mon air confus, car il ajouta : — Ce sont des menteurs ! Avant que je puisse répondre, il se tourna vers mes tantes. — Et quand êtes-vous toutes arrivées sur les lieux ?


      — Dorothy, Maude et moi sommes sorties ensemble quand nous avons entendu Valkyrie crier, dit tante Agnes. Notre femme de ménage, Bella Barker, a été la première à sortir, et nous sommes arrivées quelques secondes après elle. Je n'étais pas sûre d'avoir crié, mais je n'allais certainement pas le dire.


      Oakes leva les yeux de son carnet où il griffonnait. — Et où est Madame Barker maintenant ?


      — Elle est dans la cuisine, en train de boire du thé. La pauvre, ajouta tante Agnes.


      Oakes fit un signe de tête à Mason, qui disparut en direction de la cuisine. — Tout d'abord, je vais vous demander de signer et de dater chaque témoignage individuel que j'ai écrit dans mon carnet - oh, et d'écrire votre nom complet en majuscules - et ensuite j'aimerais que vous veniez tous au commissariat pour faire vos dépositions, dit Oakes.


      — Est-ce vraiment nécessaire ? dit tante Agnes. Valkyrie est celle qui l'a trouvé. Tout ce que nous avons fait, c'est regarder par la porte.


      Oakes fit un geste de la main pour rejeter l'idée. — Néanmoins, je vais vous demander à tous de venir au poste.


      Tante Agnes acquiesça en fronçant les sourcils. — D'accord, si vous insistez.


      Le détective Mason réapparut avec Bella. — J'emmène Mme Barker au poste pour qu'elle fasse sa déposition de témoin, puis je demanderai à un agent de la raccompagner chez elle, dit-il à Oakes.


      Oakes hocha la tête, puis se retourna vers les tantes. — Mesdames, veuillez ne pas utiliser votre porte d'entrée pour le reste de la journée. La police scientifique pourrait y rester un peu plus longtemps. Ses paroles furent ponctuées par un coup de tonnerre assourdissant, et le manoir trembla légèrement. — Je vous verrai plus tard. Il nous fit un signe de tête à chacun, puis prit congé par la porte d'entrée, malgré ses recommandations de ne pas l'utiliser.


      Tante Agnes se précipita pour verrouiller la porte derrière lui. Elle se retourna et porta la main à sa gorge. — Lucas ! D'où sors-tu ?


      — J'attendais que la police parte, dit Lucas. Je suis entré par la porte de derrière. J'espère que ça ne pose pas de problème.


      Tante Agnes le fit entrer dans la pièce. Mon cœur se mit immédiatement à battre la chamade, comme toujours lorsque je voyais Lucas. Il se dirigea droit vers moi. — Pepper, tu vas bien ?


      — Oui, dis-je, bien que je sois consciente que ma voix tremblait. Tante Dorothy avait dû le remarquer aussi, car elle versa un peu plus de Breuvage des Sorcières dans mon gobelet. J'en pris une gorgée. Je ne réalisais pas encore vraiment, mais je sentais que j'allais fondre en larmes d'un instant à l'autre.


      Lucas se tourna vers les tantes. — Agnes, tu m'as dit que le mot disait que tu étais la prochaine ?


      Elle acquiesça et s'agita sur son siège.


      — Tu te rends compte que tu vas devoir lui dire aussi ? dit Tante Dorothy.


      Le visage de Tante Agnes vira au rouge vif, une couleur qui n'avait d'égale que celle de ses cheveux. — Dorothy, tu as une grande bouche !


      — Me dire quoi ? demanda Lucas.


      Je m'enfonçai dans le canapé en velours rembourré. — Et c'est reparti, dis-je, m'attirant un regard sévère de Lucas. — Il va devoir savoir, ajoutai-je. C'est un Nettoyeur, et probablement ta meilleure protection.


      Tante Maude était d'accord avec moi. — Valkyrie a raison. Il doit savoir.


      Tante Agnes soupira de façon théâtrale. — Pourquoi vous liguez-vous tous contre moi ? Bon, si vous voulez vraiment savoir, je suis membre du Conseil.


      La mâchoire de Lucas tomba. — Toi ! Tu es une, une, membre du, euh, Conseil... bégaya-t-il. Il lui fallut quelques instants pour se ressaisir. — Je ne l'aurais jamais deviné.


      — Je vais prendre ça comme un compliment, jeune homme, dit Tante Agnes d'un ton sarcastique.


      — Et il y a plus, dis-je. Tante Agnes ouvrit la bouche, mais je la devançai. — La victime était aussi membre du Conseil, et l'ex-petit ami de Tante Agnes.


      Tante Dorothy gloussa. — Un parmi tant d'autres.


      Tante Agnes lui lança un regard assassin puis tourna son attention vers moi. — Tu n'avais pas besoin de lui dire cette dernière partie, Valkyrie.


      — Au contraire, il vaut mieux que je sache tout, dit fermement Lucas. En fait, tout commence à prendre un peu de sens maintenant.


      — Qu'est-ce qui prend sens ? lança Tante Agnes. Visiblement, elle n'aimait pas être dans l'ignorance d'un mystère.


      — Scorpius Everyman, commença Lucas, mais Tante Maude l'interrompit.


      — Penses-tu que ce Nettoyeur, je veux dire, cet ex-Nettoyeur, Scorpius Everyman, l'a assassiné ? dit-elle. Il a tué ces autres personnes pour faire croire que c'était l'œuvre des Métamorphes, pour monter la population vampire contre les Métamorphes. Tu ne penses quand même pas que c'est lié ?


      Tante Agnes s'arrêta, la bouteille de vin en suspens au-dessus d'un gobelet vide à côté de Lucas. — Laisse l'homme parler, Maude. Elle remplit le gobelet de Lucas.


      Il en prit une grande gorgée avant de parler. — Scorpius Everyman est toujours en fuite, mais on dit qu'il est en Europe. Comme vous le savez, Scorpius faisait partie d'une faction qui veut éliminer les métamorphes. Évidemment, il n'était pas seul dans cette affaire, et je soupçonne que ce meurtre a été commis pour qu'un membre de cette faction puisse entrer au Conseil.


      Tante Agnes se tapota le menton. — Donc, tu penses que Scorpius et ses associés veulent placer leurs propres gens au Conseil en tuant les membres actuels qui n'adhèrent pas à leur ensemble de valeurs, si les membres actuels ont par hasard un héritier qui est du côté de la faction ?


      Lucas acquiesça. — Exactement.


      — Mais alors le meurtrier sera évident, non ? dis-je. Ce sera celui qui est le prochain sur la liste après la victime. Ce ne sera pas difficile à résoudre.


      Je fus surprise par le murmure immédiat de désaccord. — Ça va être terriblement difficile de savoir qui est le suivant sur la liste après Collier, dit Tante Agnes. Selon la loi, six semaines doivent passer avant que la nouvelle personne ne se manifeste pour prendre son siège.


      Je ne voyais pas le problème, et je le dis. — Sûrement que la personne peut être arrêtée dans six semaines ? dis-je.


      Lucas secoua la tête. — J'ai bien peur que cette affaire ne soit hors de ma juridiction. Cette victime a été assassinée par des moyens ordinaires, avec un couteau, donc elle doit être laissée à la police pour être résolue.


      — Ce qui explique sans doute pourquoi il a été assassiné avec un couteau, dit Tante Agnes.


      — Mais le Conseil ne peut-il pas arrêter celui qui prendra sa place dans six semaines ? lui demandai-je, insistant sur mon point.


      — Pas sans preuve, dit Lucas.


      Je levai les mains en l'air. — Allô ! Quelqu'un se fait assassiner et laisse un mot disant que Tante Agnes est la prochaine. C'est évidemment pour entrer au Conseil.


      Lucas fut rapidement d'accord. — Oui, c'est évident, mais ça ne veut pas dire qu'on peut faire quoi que ce soit. Agnes, qui est le suivant sur ta liste ? Pas Pepper ?


      Je fus touchée par l'inquiétude évidente dans sa voix.


      — La mère de Valkyrie, dirent les tantes à l'unisson.


      — Et elle est portée disparue. Lucas le dit comme une affirmation, plutôt qu'une question. Après quelques instants, il reprit la parole. — Pardonne-moi la question, Agnes, mais s'il devait t'arriver quelque chose, et avec la mère de Pepper disparue, est-ce que Pepper serait la suivante sur la liste ?


      J'ai retenu mon souffle. Je n'y avais pas pensé. À mon grand soulagement, Agnes a secoué la tête. — Non, seulement si la mère de Valkyrie était déclarée morte. Elle est officiellement portée disparue, donc la ligne de succession revient à elle. Avec la mère de Valkyrie disparue, Valkyrie est parfaitement en sécurité.


      — Laissez-moi résumer, a dit Lucas. Si quelque chose devait vous arriver, la mère de Pepper aurait un siège au Conseil, même si elle est portée disparue ? Ils ne la remplaceront pas par quelqu'un d'autre ?


      Tante Agnes a acquiescé. — C'est exact.


      — Mais c'est une bonne chose, non ? ai-je dit d'une petite voix. Est-ce que ça ne contrecarrera pas leurs plans d'une certaine manière ?


      Lucas a anéanti mes espoirs. — Non, car ce serait un siège vide, une personne de moins pour voter contre eux. Un siège vide serait aussi bon que d'avoir quelqu'un de leur côté. J'ai bien compris, Agnes ?


      — Oui, c'est ça. Du bon côté, personne ne s'en prendra à Valkyrie.


      C'est seulement à ce moment-là que je me suis souvenue que l'homme mourant avait murmuré soit « Méfie-toi de Lucas », soit « Méfie-toi de Lucas... »
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      Les tantes nous pressèrent tous d'aller au poste de police, disant que nous devrions faire nos dépositions dès que possible pour nous débarrasser de ce désagréable fardeau, comme elles l'appelaient. Je ne pensais pas pouvoir m'en débarrasser un jour, étant donné qu'un homme était mort juste devant moi. J'avais un peu la nausée et, de plus, je ne savais pas si je devais dire aux tantes ce que l'homme avait dit avant de mourir. J'avais bien l'intention de le dire à Lucas ; c'est juste que je n'en avais pas encore eu l'occasion.


      La salle d'attente était étouffante et empestait la sueur et le café bon marché éventé. Mon estomac gargouilla bruyamment, me rappelant à quel point j'avais faim. C'était une sensation étrange d'avoir à la fois faim et légèrement la nausée. Je me tortillai une fois de plus sur mon siège et regardai l'officier derrière le bureau. J'espérais que les détectives ne nous feraient pas attendre trop longtemps. Je jetai un coup d'œil à Tante Agnes pour voir comment elle s'en sortait. Après tout, elle connaissait bien cet homme.


      Il fallut encore cinq bonnes minutes avant que le Détective Oakes n'apparaisse et ne me fasse entrer dans une salle d'interrogatoire.


      Cette pièce sentait légèrement meilleur, uniquement parce que l'after-shave écœurant du détective dominait tout le reste. Par réflexe, je cherchai une fenêtre du regard, mais je réalisai en une fraction de seconde que les salles d'interrogatoire n'avaient pas de fenêtres par lesquelles les criminels, ou les innocents d'ailleurs, pourraient s'échapper.


      Pendant que le détective consultait ses notes, j'observai la pièce. Je me demandais comment les gens pouvaient continuer à travailler dans un environnement aussi terne et déprimant, mais je supposai qu'ils avaient des choses plus importantes en tête que la décoration intérieure. Cette pièce était vert olive pâle et beige, contrastant de façon plutôt déplaisante avec le vert citron vif des chaises en plastique. La table métallique froide s'accordait parfaitement avec l'ambiance, ou plutôt son absence. Un léger bourdonnement résonnait dans la pièce, mais je n'en identifiais pas la source.


      Je fis dûment au détective une description détaillée, omettant seulement les mots que l'homme avait prononcés avant de mourir. Je ne ressentais absolument aucune culpabilité à le cacher à la police. Après tout, on ne pouvait certainement pas leur dire que l'homme était un vampire et que Lucas était un Nettoyeur de vampires. En revanche, je me sentais coupable de le cacher à mes tantes.


      Quand je retournai dans la salle d'attente, Tante Agnes n'était pas là. — On a déjà été interrogées, Valkyrie, dit Tante Maude. Agnes est là-dedans depuis plus longtemps que nous.


      — Ça se comprend, dis-je. Après tout, le mot disait : Agnes, tu es la prochaine. Je suppose qu'il essaie de découvrir qui aurait une raison de lui nuire.


      — Eh bien, il ne va pas le découvrir, dit Tante Dorothy.


      J'acquiesçai. — Certes, mais il ne le sait pas. Il ne fait que son travail.


      — Tout à fait, tout à fait, dirent les deux tantes.


      Quand Tante Agnes apparut enfin, son visage était pâle et tiré. Tante Dorothy ouvrit la bouche, mais Tante Agnes secoua la tête. — Pas ici.


      Toutes les quatre, nous sortîmes et montâmes dans sa petite voiture. — C'était éprouvant, dit Tante Agnes. Il semblait penser que j'avais un lien avec la victime.


      — Mais tu as un lien avec la victime, fit remarquer Tante Dorothy, mais elle fut réduite au silence par un regard glacial d'Agnes.


      — Je ne vais guère dire à la police que nous sommes sortis ensemble il y a des siècles, n'est-ce pas, Dorothy, ni que nous étions tous les deux membres du Conseil ? lança-t-elle. De toute façon, ce détective semblait penser que j'étais liée à la victime d'une manière ou d'une autre à cause du mot laissé sur lui. Il pense que celui qui a tué la victime va s'en prendre à moi ensuite.


      — C'est exactement ce que disait le mot, dit Dorothy un peu trop gaiement.


      — Alors, qu'as-tu dit à la police ? demandai-je à Agnes.


      — Rien du tout, dit Agnes. J'ai simplement continué à lui dire que je n'en avais aucune idée, que je supposais juste que c'était quelqu'un qui essayait de les induire en erreur. Cependant, il trouvait étrange que quelqu'un que je ne connaissais pas soit assassiné sur mon perron avec un mot disant que j'étais la prochaine. Ça paraît très étrange. Plutôt, je peux comprendre pourquoi ça paraît étrange pour la police.


      — Qu'allons-nous faire ? lui demanda Tante Maude.


      — Évidemment, nous allons devoir résoudre ce meurtre, parce que la police n'aura aucune chance d'y arriver, dit Tante Agnes. Allons toutes prendre un café et un gâteau. J'ai besoin de faire un tour avec ma nouvelle voiture.


      J'avais récemment percuté la vieille voiture de Tante Agnes, quand un meurtrier m'avait fait quitter la route. Heureusement, Tante Agnes avait reçu une belle indemnisation de sa compagnie d'assurance et avait récemment acheté une Ford Fiesta jaune vif.


      Les autres tantes acceptèrent volontiers, mais juste à ce moment-là, je reçus un message de Linda. Est-ce que ça va ? J'ai entendu parler du corps sur ton perron. Tu veux qu'on se retrouve pour un café maintenant ? Je suis au Lotus Bean si tu peux venir.


      Je lus le message aux tantes. — Ça vous dérangerait de me déposer au Lotus Bean ?


      — Bien sûr, pas de problème, dit Tante Agnes. Mais Valkyrie, fais très attention à ce que tu dis à Linda. Tu ne peux pas lui dire que le mot disait que j'étais la prochaine, et évidemment, tu ne peux rien lui dire à propos du Conseil.


      — Oui, je m'en rends compte, dis-je. J'envoyai un message à Linda pour lui dire que j'étais déjà en ville et que j'arrivais tout de suite. — Je demanderai à Linda de me ramener à la maison après, dis-je aux tantes.


      Linda m'attendait au Lotus Bean, le café le plus récent de la ville. Contrairement au poste de police, la décoration ici était jolie : des verts et des violets s'entrelaçaient sur le logo le plus intéressant que j'aie jamais vu, et les tables et les chaises étaient en bois artisanal. Enfin, j'étais sûre qu'elles étaient produites en masse, mais fabriquées de manière à ressembler à du bois artisanal.


      Linda me fit signe pour attirer mon attention, un geste plutôt inutile étant donné qu'elle était assise seule. La légère brise avait poussé les autres clients à l'intérieur. Les gens des villes balnéaires ressentaient généralement beaucoup plus le froid que leurs homologues de l'intérieur des terres.


      — J'ai commandé ton café habituel, dit-elle en guise de salutation. J'ai aussi commandé ton gâteau habituel. J'espère que ça te va.


      Je la remerciai et pris place en face d'elle, le dos au mur et avec une bonne vue sur les tables vides et les parasols bleus doucement agités devant moi.


      Linda joignit les mains et se pencha en avant. — D'accord, raconte-moi tout ! Je veux dire, je ne veux pas avoir l'air morbide, mais un autre cadavre ? Quelles sont les chances ?


      Je me frottai le front. Avant que je puisse dire quoi que ce soit, elle enchaîna : — La police sait qui c'est ? Tu l'avais déjà vu avant ? C'était l'un des invités ?


      Linda était devenue une bonne amie, mais ce n'était pas mon secret à révéler. — Je ne l'ai jamais vu auparavant, dis-je, et c'était la vérité. Je ne sais pas ce qu'il faisait sur le porche.


      Linda se pencha en arrière sur sa chaise. — Ce qui est effrayant, c'est que le meurtrier devait être très près de toi quand tu l'as trouvé.


      J'étais surprise. — Qu'est-ce qui te fait dire ça ?


      Linda ne put répondre car la serveuse déposa nos boissons et nos gâteaux devant nous. Dès que la serveuse fut hors de portée de voix, Linda continua. — Parce que ses blessures étaient graves et qu'il est mort quand tu l'as trouvé.


      Ma mâchoire tomba. — Comment le sais-tu ?


      — La dame qui séjourne à quelques chambres de moi est en ville pour l'anniversaire de sa fille, et sa fille est mariée à l'un des ambulanciers qui sont intervenus.


      — J'aurais dû m'en douter, dis-je sèchement. Les gens dans les petites villes de campagne connaissent tes affaires mieux que toi.


      Linda acquiesça. — Oui, l'ambulancier l'a dit à la fille de cette dame, qui me l'a dit. Il lui a aussi parlé du mot avec le couteau. Agnes, tu es la prochaine, c'est bien ça ?


      Là, j'étais vraiment choquée. — Je crois que c'était censé être un secret.


      Linda prit une grosse bouchée de son gâteau et l'avala avant de répondre. — Eh bien, elle m'a fait jurer de garder le secret.


      Je sirotai mon café pour essayer de calmer mes nerfs, mais à la réflexion, le café n'était probablement pas le meilleur choix pour calmer les nerfs.


      — Lucas est sur le coup ? me demanda Linda. Linda savait que Lucas était un Nettoyeur, et Linda elle-même était une louve Métamorphe. Je l'avais rencontrée dès mon arrivée en ville, ainsi que son mari, un homme des plus désagréables. Il avait été assassiné. Je frissonnai à cette pensée. Après un début difficile, Linda et moi étions devenues de bonnes amies, et elle avait décidé de rester à Lighthouse Bay. Elle cherchait actuellement une maison à acheter.


      — Non, parce que ce meurtre n'a rien à voir avec les vampires ou les Métamorphes, dis-je, en essayant d'avoir l'air convaincante.


      Apparemment, Linda y crut. — Bien sûr. Quelle idiote, je n'y pensais pas. Pourtant, le mot me fait me demander si ça pourrait avoir un rapport avec les vampires.


      — Peut-être que le meurtrier est un ancien client mécontent, dis-je pour tenter de détourner l'attention. L'entreprise était dans un vrai chaos quand je suis arrivée.


      Linda rit. — Je ne veux pas prendre à la légère une affaire aussi grave qu'un meurtre, mais si les clients menaçaient tous les établissements d'hébergement de qualité médiocre, il ne resterait plus grand monde. De plus, le mot montre que ta tante était liée d'une manière ou d'une autre à la victime.


      Je commençais à penser que nous aurions dû retirer le mot, après tout. — Oui, c'est vraiment un mystère, dis-je, avant d'enfourner un gros morceau de gâteau dans ma bouche pour éviter d'avoir à répondre à d'autres questions.


      Heureusement pour moi, la conversation se tourna bientôt vers la recherche de maison de Linda. — Elles ont toutes l'air bien mieux en ligne, dit-elle. Les agents doivent prendre ces photos avec un objectif spécial pour faire paraître les pièces beaucoup plus grandes. Aussi, certaines maisons sont sur un terrain très pentu, mais elles ont l'air parfaitement plates en ligne. Tu savais que la plupart des gens ne nettoient pas leurs maisons quand elles sont à vendre ? Certains de ces fours que j'ai vus sont absolument dégoûtants, tout comme la plupart des portes de douche en verre d'ailleurs. Finalement, Linda arrêta sa tirade sur les maisons à vendre et insista pour payer nos cafés et nos gâteaux. Elle disparut à l'intérieur, tandis que je regardais la rue animée.


      Je crus apercevoir Lucas de l'autre côté de la rue, mais la silhouette semblait agir furtivement. Peut-être était-il en mission secrète de Nettoyeur, quelque chose en rapport avec le meurtre. Il portait une casquette de baseball et de grandes lunettes de soleil noires, ce qu'il ne faisait jamais. Je me levai et traversai la rue, avec l'intention de lui parler.


      Alors que je m'approchais, il se faufila dans un petit café. Je jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule à la recherche de Linda, mais elle n'était pas encore sortie du café, alors j'entrai pour parler à Lucas. Sa tête était penchée sur un menu, et étrangement, il portait toujours ses lunettes de soleil.


      — Lucas.


      Il ne leva pas les yeux. Je m'approchai de lui. — Lucas. Il leva les yeux vers moi et sourit, mais ne parla pas.


      — Je n'ai pas eu l'occasion de te le dire, et je ne l'ai pas dit aux tantes, mais l'homme mort, c'est-à-dire Collier Cardon, t'a mentionné juste avant de mourir.


      Lucas parut choqué. — Qu'a-t-il dit ?


      — Je ne suis pas tout à fait sûre. Il a soit dit "Méfie-toi de Lucas", soit "Méfie-toi de Lucas...". Je veux dire, je pense qu'il a en fait dit "Méfie-toi de Lucas...", mais je ne savais pas s'il bégayait parce qu'il était en train de mourir, le pauvre homme.


      Lucas se tapota le menton.


      — Que penses-tu qu'il voulait dire ?


      — Je n'en ai aucune idée, mais c'est évidemment important. Je vais tirer ça au clair. Tu l'as dit à la police ?


      Je me glissai sur le siège en face de Lucas et me penchai par-dessus la table. — Bien sûr que non ! Je ne l'ai même pas dit à mes tantes.


      — Pourquoi pas ? chuchota Lucas.


      Je pensais que la réponse était évidente. — Parce qu'elles pourraient te suspecter, bien sûr, dis-je d'un ton las. Je n'en ai parlé à personne.


      Lucas parut satisfait, autant que je puisse en juger dans la pièce sombre. — Promets-moi que tu n'en parleras à personne. Ça pourrait être très important.


      — Tu as une idée de ce que ça signifie ?


      Lucas secoua la tête. — Pas exactement, mais ça me donne une piste à explorer. Maintenant, promets-moi que tu n'en reparleras plus ? J'ouvris la bouche pour dire quelque chose, mais il leva la main. — Je veux dire, même à moi, même quand nous sommes en privé. Nous en avons probablement déjà trop dit, mais j'ai des raisons de croire qu'il pourrait y avoir un dispositif d'écoute près de moi.


      J'étais choquée. — Que veux-tu dire ? Un mouchard ?


      Lucas haussa les épaules. — Ce meurtre a des implications bien plus profondes, donc je dois être particulièrement prudent. Les murs ont des oreilles, comme on dit. Ne mentionne jamais ce que Collier Cardon a dit à personne, même pas à moi, même si tu es sûre que personne ne peut entendre la conversation, parce qu'il pourrait y avoir un dispositif d'écoute braqué sur nous à ce moment précis.


      De plus en plus curieux. — D'accord, si c'est ce que tu penses, mais tu me tiendras au courant de ton enquête ?


      Lucas acquiesça. — Je le ferai. Ne mentionne juste à personne que tu m'as vu ici. Je surveille quelqu'un et j'essaie de passer inaperçu. Il fit un geste vers sa casquette et ses énormes lunettes de soleil. — Ne mentionne même pas plus tard que nous avons eu cette conversation, pas à moins que je pense que c'est sûr et que j'aborde le sujet en premier. Je suis désolé d'être si mystérieux, mais il se passe beaucoup de choses ici.


      — Si tu penses que c'est préférable.


      Ce n'était pas dans les habitudes de Lucas d'être aussi dramatique, donc je supposais qu'il avait de bonnes raisons de dire ce qu'il avait dit.


      — Je ferais mieux de retourner auprès de Linda.


      Une rougeur lui monta à la peau.


      — Lucas, tu vas bien ?


      Il s'éventa avec un menu.


      — Ce déguisement me donne chaud.


      Il agissait vraiment bizarrement. Je lui fis un petit signe de tête et me dépêchai de retourner au café, juste à temps pour voir Linda en sortir.


      — Pepper, dit-elle d'un ton urgent, ton téléphone est éteint ?


      Je cherchai mon téléphone dans mon sac à main et découvris que j'avais par inadvertance coupé le son. Plusieurs appels manqués s'affichaient à l'écran. Je m'apprêtais à le rallumer, mais Linda reprit la parole.


      — Je dois te ramener à Mugwort Manor en vitesse. Agnes vient d'appeler. Quelque chose de terrible est arrivé.
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      Je me suis agrippée à la gorge. — Quoi ? Que s'est-il passé ?


      Linda s'est dirigée rapidement vers sa voiture, et je me suis dépêchée de la suivre. — La police est au manoir avec un mandat de perquisition.


      — Un mandat de perquisition ? ai-je répété, le cœur battant la chamade.


      — Oui. Apparemment, le couteau planté dans le corps de l'homme assassiné provenait de la cuisine de ta tante.


      J'ai poussé un cri de surprise, mais après y avoir réfléchi quelques instants, cela ne me semblait plus si grave. — Il a été assassiné au manoir, donc ce n'est pas si étrange qu'il ait été tué avec quelque chose provenant de l'intérieur, non ?


      Linda s'est contentée de hausser les épaules.


      En arrivant, j'ai été inquiète de voir plusieurs voitures de police au manoir. — Tu vas t'en sortir toute seule ? m'a demandé Linda. Tu veux que j'entre avec toi ?


      Je l'ai remerciée, mais j'ai décliné. — S'ils vont soupçonner l'une d'entre nous, moins tu seras impliquée, mieux ce sera.


      Linda a acquiescé. — Appelle-moi plus tard.


      J'ai dit que je le ferais, puis j'ai fermé la portière de sa voiture. Les tantes étaient dehors, debout près d'un buisson de romarin particulièrement haut.


      — Les romarins ne durent pas très longtemps, a dit tante Dorothy. Elle était penchée, son nez à quelques centimètres des fleurs bleues. Ils sont très similaires aux lavandes à cet égard.


      Tante Agnes a levé les mains au ciel. — Franchement, Dorothy, parfois je me demande ce qui ne va pas chez toi. Il y a des questions bien plus urgentes à traiter.


      — La police soupçonne-t-elle l'une d'entre nous ? ai-je demandé, allant droit au but.


      Tante Agnes a haussé les épaules. — Qui sait ? Je trouve étrange qu'ils aient obtenu un mandat de perquisition, cependant. Je les aurais laissés fouiller l'endroit sans.


      — Non, tu ne l'aurais pas fait, a dit Dorothy.


      — Tais-toi, Dorothy, ont dit Agnes et Maude à l'unisson.


      — La pièce ! ai-je dit. Ils vont découvrir votre pièce secrète avec l'autel !


      Tante Agnes a secoué la tête. — Elle est protégée magiquement. Ils ne verront pas la porte ; ils ne verront que des lambris. De plus, ils s'intéressent davantage aux couteaux dans la cuisine.


      — Peut-on s'asseoir ? leur ai-je demandé. Tout ça est un peu écrasant.


      Les tantes se sont dirigées vers un banc en bois dans le jardin en guise de réponse. Elles se sont assises côte à côte, me laissant perchée de façon précaire au bord du siège. — Est-ce que ça signifie que le meurtre n'était pas prémédité ? leur ai-je demandé.


      — Que veux-tu dire ? a dit tante Dorothy.


      Agnes a pivoté la tête. — Elle veut dire que ce pauvre Collier a été poignardé avec un couteau de notre cuisine, ce qui semble suggérer qu'il est venu ici, et puis quelqu'un l'a tué avec ce qui était à portée de main, à savoir l'un de nos couteaux de cuisine.


      — Mais ça ne correspond pas à la note trouvée sur son corps, a fait remarquer Maude.


      J'ai légèrement changé de position pour essayer d'avoir plus de place sur le banc. — C'est vrai. Peut-être que quelqu'un l'a attiré ici et l'a ensuite poignardé avec l'un de vos couteaux de cuisine pour faire croire que l'une d'entre vous l'avait fait.


      — Mais comme je viens de le dire, ça ne correspond pas à la note sur le corps, a répété Maude. Cela laisse penser qu'Agnes est la prochaine victime visée. Si le meurtrier voulait jeter les soupçons sur Agnes, il n'aurait pas laissé la note.


      — Tu sais, quelque chose vient de me venir à l'esprit, a dit Dorothy en se tapotant le menton. Ce geste a eu pour effet de loger fermement son coude dans mes côtes, alors je l'ai légèrement poussée pour qu'elle se décale sur le banc. Imperturbable, elle a continué. Peut-être que la police pensera qu'Agnes l'a vraiment fait, et qu'elle a laissé une note là pour détourner les soupçons d'elle-même.


      Des kookaburras dans l'arbre au-dessus de nous ont gloussé. C'était étonnant à quel point leur cri ressemblait à un rire bruyant. Je m'attendais à ce qu'Agnes réponde tout aussi dédaigneusement à la suggestion de Dorothy, mais elle ne l'a pas fait. — Tu marques un point, Dorothy. Pour une fois, tu as dit quelque chose de sensé. Dorothy a rayonné de fierté.


      — Avez-vous eu l'impression que la police soupçonnait l'une d'entre vous ? ai-je demandé aux tantes.


      Tante Agnes s'est mordu la lèvre. — Ils ne l'ont pas dit explicitement, mais le fait qu'ils aient obtenu un mandat de perquisition tend à suggérer le contraire.


      Mon estomac s'est noué. — Il va falloir qu'on se dépêche de résoudre ce meurtre. Comment peut-on commencer à chercher l'héritier de Collier Cardon ?


      — Plus important encore, que faisait Collier Cardon en ville ? a dit une voix grave derrière nous. J'ai pivoté si brusquement que j'ai failli tomber du bord du banc. C'était Lucas, mais il ne portait pas les énormes lunettes de soleil, la casquette de baseball ou le jean délavé qu'il portait plus tôt.


      Mon cœur s'est emballé, comme toujours quand je voyais Lucas. Il faudrait que je contrôle cette réaction. — Lucas, ai-je dit faiblement. Pourquoi avait-il toujours cet effet sur moi ?


      Lucas m'a adressé un sourire et a continué. — La réponse la plus évidente serait que Collier était ici pour voir Agnes, mais il vous aurait sûrement prévenues de sa venue. Il a fixé Agnes d'un regard d'acier. Aviez-vous la moindre idée qu'il venait vous rendre visite ?


      — Non ? a-t-elle dit d'un ton qui n'a convaincu personne.


      — Tu le savais ! ai-je dit, incapable de cacher l'accusation dans ma voix.


      Sa tête a tourné de droite à gauche et inversement comme si elle regardait un match de tennis. — Peut-être que je savais qu'il venait.


      — Agnes ! ont dit Maude et Dorothy à l'unisson.


      — C'était une affaire secrète du Conseil, a dit tante Agnes d'un ton hautain. Vous deux, vous n'arrêtez pas de me harceler, me posant des questions auxquelles vous savez que je ne peux pas répondre quand il s'agit d'affaires secrètes du Conseil.


      — Des affaires secrètes du Conseil, mon... a commencé Maude, mais elle s'est arrêtée, réfléchissant visiblement à l'opportunité de finir sa phrase. Tu dis que tout est une affaire secrète du Conseil, que ça le soit ou non.


      — Comment sais-tu que ça ne l'est pas ? a dit Agnes. C'est un secret, et c'est un secret pour toi, donc tu ne saurais pas si c'est un secret ou non.


      La logique de tout cela m'échappait. J'ai gémi et mis ma tête dans mes mains. — Qu'est-ce qu'il venait te dire, tante Agnes ?


      Tante Agnes a poussé un long et profond soupir. — Si je le savais, Valkyrie, il n'aurait pas eu besoin de me rendre visite. Il m'a simplement dit qu'il avait des questions urgentes à discuter. S'il m'avait déjà dit de quoi il s'agissait, il n'aurait pas eu besoin de venir me voir, n'est-ce pas ?


      Lucas a levé un sourcil vers moi. Visiblement, il ne comprenait pas plus les tantes que moi.


      — Eh bien, voilà autre chose qu'il faudra cacher à la police, dit Maude, suscitant un murmure d'approbation.


      — Je dois retourner à la cave, dit Lucas. Je voulais juste repasser pour m'assurer que vous alliez toutes bien. Sa main se posa légèrement sur mon épaule pendant un instant, envoyant un millier de papillons virevolter dans mon estomac.


      Je regardai Lucas partir, puis arrachai mon esprit de ses muscles pour le ramener au meurtre. — Tante Agnes, quelqu'un savait-il que Collier avait l'intention de venir ici ?


      — Certainement pas moi, dit tante Dorothy.


      — Moi non plus, dit tante Maude, visiblement contrariée.


      Tante Agnes hocha la tête. — Oui, quelqu'un le savait certainement.


      Je m'assis au bord du siège. — Qui ?


      — Eh bien, le meurtrier, bien sûr. Le ton de tante Agnes était suffisant.


      Je réfléchis à cela. — Est-il arrivé à l'heure ?


      Tante Agnes hocha à nouveau la tête. — Oui, Collier était toujours ponctuel.


      Ma jambe s'était endormie, alors je me levai et fis le tour pour faire face aux tantes. — Donc, soit quelqu'un d'autre savait qu'il venait, soit quelqu'un l'a vu à la porte, a pris peur, a couru à la cuisine, a attrapé un couteau et l'a poignardé. En y réfléchissant, maintenant que je l'ai dit, tout cela semble trop tiré par les cheveux. Personne d'autre ne rôdait dans les parages, et si on ne compte pas Lucas, le seul invité est Barnabas Butler.


      Le détective Oakes marcha vers nous. — Mesdames, avez-vous remarqué la disparition d'un de vos couteaux ?


      Tante Agnes secoua la tête. — Non, nous avons tellement de couteaux, et je ne les garde pas tous au même endroit.


      Tante Maude l'interrompit. — Nous en gardons certains dans les tiroirs, d'autres dans le bloc à couteaux, et parfois nous en trouvons qui traînent dans des endroits étranges.


      — Donc vous n'avez pas remarqué la disparition de l'arme du crime ? Les tantes secouèrent toutes la tête. — Et vous, mademoiselle Jasper ?


      — Je ne sais jamais où trouver quoi que ce soit dans cette cuisine, dis-je honnêtement. Elles doivent avoir une cinquantaine de couteaux là-dedans. Personne ne remarquerait la disparition de l'un d'entre eux.


      — Eh bien, vous avez toutes vu l'arme du crime, dit Oakes, l'exaspération évidente dans sa voix, alors avez-vous une idée d'où elle provenait ?


      Tante Agnes regarda le ciel, probablement pour y trouver l'inspiration. — Je pense que c'était l'un des couteaux du bloc à couteaux, dit-elle.


      — Le bloc à couteaux, dehors dans la cuisine, bien en vue, dit Oakes.


      — Nous ne nous attendions pas à ce qu'un meurtrier y prenne un couteau, dit Agnes sur la défensive.


      Oakes soupira. — Bien sûr, bien sûr. Eh bien, merci pour votre aide, mesdames. Nous resterons en contact. Lui et Mason se dirigèrent vers leur Ford argentée, mais Oakes revint en courant. — Mesdames, je ne veux pas vous inquiéter, mais par précaution, je vous demanderais de verrouiller vos portes la nuit. L'auteur pourrait bien être quelqu'un que vous connaissez toutes. Si vous avez des inquiétudes, n'hésitez pas à m'appeler directement sur mon portable. Il tendit sa carte à tante Agnes, puis repartit en hâte en direction de sa voiture.


      D'autres policiers sortirent de la maison et suivirent la Ford argentée sur la route.


      — Eh bien, c'est un soulagement, dis-je. Ils n'ont pas pris les ordinateurs portables ni quoi que ce soit dans la maison.


      — Je ne m'y attendais pas, dit Agnes. Nous avons de la poussière de brique rouge sous les paillassons à l'avant et à l'arrière de la maison pour la protection, et de la poussière de brique rouge sur chaque rebord de fenêtre de la maison. Nous avons aussi des graines de fenouil sous les paillassons. Les graines de fenouil sont utilisées depuis longtemps pour éloigner la loi.


      — Et nous avons aussi un nettoyant pour sol pour éloigner la loi, ajouta tante Maude. Nous mélangeons toujours de l'huile de bergamote, de l'huile de clou de girofle et de l'huile de cèdre dans un seau et nous lavons la maison de l'intérieur vers la porte d'entrée. C'est un très bon nettoyant traditionnel pour éloigner la loi.


      Je haussai les sourcils devant toutes leurs mesures pour éloigner la loi, mais je supposai qu'il ne serait pas bon pour des vampires centenaires d'avoir des démêlés trop étroits avec la loi. — Pensez-vous que c'est Barnabas Butler ? dis-je.


      Tante Agnes fronça les sourcils. — Est-ce que je pense que quoi est Barnabas Butler ? Est-ce que je pense qu'il est le meurtrier ?


      Je haussai les épaules. — Collier Cardon a été assassiné sur le porche en plein jour, alors que vous étiez toutes à la maison. Je sais que ce n'était pas vous trois, et je sais que ce n'était pas Lucas, donc il ne reste que Bella Barker ou Barnabas Butler.


      — Ça fait beaucoup de B, dit Maude.


      Dorothy se frappa le visage. — Des abeilles ? Elles doivent être attirées par la lavande et le romarin.


      Maude gémit. — Non. Bella Barker, Barnabas Butler. Leurs noms commencent par B.


      Tante Agnes croisa les bras sur sa poitrine. — Eh bien, ce n'est pas illégal, la dernière fois que j'ai vérifié, mais Valkyrie a raison. C'était soit Bella Barker, Barnabas Butler, soit quelqu'un auquel nous n'avons pas encore pensé.


      — Et ce quelqu'un doit rôder autour du manoir, fis-je remarquer. Les poils sur ma nuque se dressèrent.


      — Ne va pas trop vite en besogne, Valkyrie, dit tante Agnes d'un ton apaisant. Nous ne devons pas penser que quelqu'un rôde. Après tout, le meurtrier pourrait bien être Barnabas Butler. En parlant, elle souriait et hochait la tête, comme si c'était une bonne chose.
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      Nous étions tous d'accord pour commencer par enquêter sur Barnabas Butler. Ainsi, quelques heures seulement après avoir découvert une victime de meurtre, j'assistais à une exposition dans la galerie d'art locale. Barnabas Butler n'exposait pas. Loin de là — il pensait probablement que le fait d'exposer était commercial et donc indigne de son attention, mais il avait dit à tante Agnès la veille qu'il assisterait à l'exposition. Nous pensions que ce cadre social était un bon endroit pour commencer l'enquête, où nous pourrions parler à Barnabas et lui poser des questions. L'exposition présentait de l'art aborigène, par un artiste indigène prometteur du Queensland.


      J'avais la tête légère et j'étais encore assez secouée par les événements de la journée. J'aurais préféré être chez moi au lit avec un bon livre, ou allongée sur le canapé à regarder une émission de télé abrutissante. Au lieu de cela, je me mêlais aux notables de la ville et regardais des œuvres d'art que je ne pouvais pas me permettre. Ma préférée était déjà une scène vivement peinte de dauphins nageant dans la Grande Barrière de Corail.


      Le directeur de la galerie a attiré notre attention. Un homme corpulent avec une moustache en guidon de vélo, il était clairement habitué à ce qu'on fasse ce qu'il disait. Il a présenté l'une des mécènes du pays, une femme grande et mince. Elle a fait un discours, qui était heureusement court, car il était prononcé d'une voix nasillarde et aiguë et ressemblait plus à un catalogue de ses réalisations qu'à quoi que ce soit en rapport avec l'art. Quand elle a terminé, le directeur de la galerie a repris le micro.


      — Une grande partie de l'art aborigène est basée sur le Temps du Rêve, a-t-il commencé, qui, comme vous le savez tous, était la période de création, et ces histoires ont été transmises de génération en génération. Les peuples indigènes australiens n'avaient pas de langue écrite au sens occidental du terme, mais leurs histoires étaient transmises sous forme écrite sous forme de symboles dans leur art. Bien sûr, il va sans dire que différentes régions ont des styles très différents.


      J'étais soulagée que le discours du directeur soit intéressant. — L'art aborigène sur toile, sur panneau, n'a commencé que depuis quelques décennies, a-t-il poursuivi. Vous êtes probablement tous plus familiers avec la peinture à points, qui a été développée à l'origine pour déguiser l'iconographie, pour cacher les significations secrètes à la population européenne et aux autres tribus. C'est une théorie en tout cas. De nos jours, certains artistes s'éloignent de la peinture à points. À ce jour, le record pour l'œuvre d'une artiste australienne est d'un peu plus d'un million de dollars pour une peinture indigène, et le record pour une peinture indigène est de plus de deux millions de dollars.


      J'ai entendu quelqu'un bouger à côté de moi. — Bah ! Si c'est tout ce qui vous importe, a lancé Barnabas. L'argent !


      — C'est assez important pour moi, ai-je admis.


      Il m'a regardée avec des yeux plissés. — L'art fait pour l'argent ne vaut rien. Il a agité sa bouteille d'eau vers moi.


      J'aurais pu dire quelque chose sur sa définition de sans valeur, mais j'ai pensé qu'il valait mieux tenir ma langue. Après tout, je ne voulais pas l'aliéner. Maintenant qu'il me parlait, je voulais lui poser une question pour voir s'il était un suspect sérieux, mais mon esprit s'est vidé. Finalement, j'ai pensé à quelque chose. — Je ne vous ai pas vu peindre à l'extérieur du cottage ce matin.


      Il m'a regardée d'un air absent en guise de réponse. C'était difficile. — Travailliez-vous sur une autre peinture ? ai-je demandé. Avez-vous terminé votre peinture des dunes de sable ?


      Barnabas m'a regardée comme si j'étais devenue complètement folle. — Terminé ? m'a-t-il demandé. Bien sûr que non ! Il faut des années pour terminer une peinture. En fait, je n'en ai encore terminé aucune.


      — Oh. J'étais perplexe. — Euh, avez-vous fait de la peinture ce matin ?


      Il a hoché la tête. — Je peignais juste derrière le phare.


      J'ai réfléchi rapidement. — C'était une ambiance tellement particulière, avec l'orage qui approchait. Il a acquiescé. J'ai continué. — J'ai écourté ma promenade sur la plage ce matin, parce que j'avais peur de la foudre. Il continuait à hocher la tête. — Je n'ai pas vraiment vu quelqu'un d'autre sur la plage ce matin. Avez-vous vu quelqu'un d'autre au phare ? C'était, bien sûr, ma façon détournée de demander si quelqu'un pouvait vérifier son alibi.


      Il s'est frotté le menton. — Seulement l'autre invité.


      — L'autre invité ? lui ai-je demandé, perplexe. Oh, vous voulez dire Lucas O'Callaghan ?


      — Oui, c'est lui. J'avais oublié son nom un instant. Il rôdait dans les dunes de sable, agissant de manière suspecte. Je l'ai vu sur le chemin du retour, mais je ne pense pas qu'il ait apprécié que je le voie. Il s'éloignait en hâte du manoir, se dirigeant vers la plage.


      — Êtes-vous absolument sûr que c'était Lucas ?


      — Oui, j'ai pratiquement trébuché sur lui avant qu'il ne s'enfuie.


      Lucas m'avait dit qu'il était à la cave à vin toute la matinée. Pourquoi avait-il menti ? Sûrement, il n'avait rien à voir avec la mort de Collier Cardon ? Lucas aurait-il pu assassiner Collier ? Si oui, cela signifiait-il que Lucas nettoyait après un crime commis par Collier, ou pire encore, Lucas pourrait-il faire partie de la faction ?


      J'ai secoué la tête pour essayer de l'éclaircir, mais cela a provoqué les débuts d'un mal de tête. Barnabas avait déjà perdu tout intérêt pour notre conversation et fixait avec colère le prix de la peinture la plus proche.


      Devais-je le dire aux tantes ? Je ne leur avais pas parlé des derniers mots de Collier. Pourtant, si je ne leur disais pas que Barnabas avait vu Lucas, alors Barnabas allait probablement le leur dire. Dans ce cas, elles sauraient que je leur cachais quelque chose. J'ai jeté un coup d'œil autour de la pièce pour voir que tante Agnès se dirigeait à grands pas vers Barnabas.


      Sur le coup, j'ai pris ma décision. Je leur dirais que Barnabas avait vu Lucas aux alentours de l'heure du meurtre, mais je ne leur dirais pas ce que Collier avait dit. Je devais d'abord parler à Lucas.


      En fait, j'avais pensé que Lucas serait là ce soir. Où était-il ces derniers temps ? J'avais simplement supposé qu'il travaillait sur quelque chose, et peut-être que c'était le cas. J'espérais sincèrement que ce quelque chose n'impliquait pas Collier Cardon.


      Je me suis dirigée vers une peinture rouge vif et orange représentant deux poissons blancs. J'étais captivée par la peinture, car elle ressemblait à une galaxie, un fond sombre avec des explosions de lumière blanche et orange. Les tantes m'ont bientôt rejointe. — As-tu obtenu quelque chose de Barnabas ? a demandé tante Maude à tante Agnès.


      Tante Agnes haussa les épaules. — Il a dit qu'il était au phare au moment du meurtre, en train de faire l'une de ses peintures. Oh, je ne lui ai pas vraiment demandé où il était au moment du meurtre. Je l'ai interrogé de manière détournée. Donc, il a dit qu'il peignait au phare et qu'il avait vu Lucas sur le chemin du retour. Elle m'a lancé un regard en disant cela.


      — Il m'a dit exactement la même chose, ai-je admis.


      — Il a dit que Lucas agissait de manière furtive, continua Tante Agnes.


      J'ai hoché la tête. — Il m'a dit la même chose, mais Lucas était à la cave toute la matinée.


      Quelque chose passa furtivement sur le visage de Tante Agnes, mais ses traits reprirent rapidement leur façade habituelle et contrôlée. — C'est ce qu'il a dit. Elle tapota son menton. — Est-ce que Lucas s'est comporté étrangement, ces derniers temps, Valkyrie ?


      — Je ne crois pas, ai-je dit honnêtement. Il n'a pas été très présent, euh, pas autant que je le pensais, ai-je ajouté maladroitement.


      — Peut-être que Barnabas mentait à propos de Lucas, suggéra Tante Maude. Il ne connaît pas notre lien avec Lucas, et pour autant qu'il sache, Lucas n'est qu'un autre invité. Barnabas pourrait avoir assassiné Collier, et il essaie de faire porter les soupçons sur Lucas.


      Pourquoi n'y avais-je pas pensé ? — Ça se tient, ai-je dit, et Dorothy et Agnes ont acquiescé. — Que faisons-nous ensuite ? ai-je demandé. Comment pouvons-nous l'enquêter davantage ? Je suppose que la première chose à faire est de découvrir si Barnabas était apparenté à Collier.


      Tante Agnes prit une flûte de champagne d'un serveur qui passait et en but une gorgée avant de répondre. — J'y ai réfléchi. Je ne sais tout simplement pas comment m'y prendre.


      — Je suppose qu'il n'y a aucune chance que ce soit enregistré auprès du Conseil ? ai-je demandé.


      Agnes secoua la tête. — Non. Tu te souviens que je t'ai dit que les membres du Conseil sont tenus secrets maintenant ? Eh bien, c'est exactement pour la même raison que personne ne sait qui est le prochain sur la liste. Cela rendrait trop facile pour les gens de tuer la ligne de succession, pour faire entrer leurs propres membres.


      J'étais consternée. — Ce genre de chose arrive-t-il souvent ?


      Tante Agnes s'empressa de me rassurer. — Oh non, bien sûr que non. Ça n'est pas arrivé depuis des centaines d'années.


      J'ai poussé un long soupir. — Que faisons-nous maintenant ? leur ai-je demandé. Qui saurait qui étaient les parents de Collier ?


      Tante Agnes jeta un coup d'œil autour de la pièce avant de répondre. — Son avocat le saurait.


      — Excellente idée, Agnes, dit Tante Dorothy, en tapotant Agnes un peu trop fort dans le dos. Comment pouvons-nous savoir qui est son avocat ?


      Le visage de Tante Agnes s'assombrit. — Aucune idée.


      — Comment pouvons-nous le découvrir ? Dorothy s'était tournée et s'adressait maintenant à une peinture d'un arbre.


      Je me suis éloignée, ne voulant pas me mêler de la dispute des tantes à propos de si Dorothy avait besoin ou non de lunettes. Je regardais les peintures, souhaitant pouvoir m'en offrir une, quand j'entendis des rires. C'était une jeune femme à l'autre bout de la galerie, partiellement cachée par un pilier. Je me retournai pour admirer la peinture devant moi, quand je vis son compagnon. J'ai eu le souffle coupé. L'éclairage là-bas était faible, mais ce ne pouvait sûrement pas être Lucas ?


      Je n'avais eu qu'un bref aperçu avant qu'il ne se cache à nouveau derrière le pilier. Je ne pouvais guère aller là-bas - il n'y avait pas de tableaux de ce côté, je n'avais donc aucune raison d'y être. Pourtant, cela me rongeait. J'ai décidé de marcher de l'autre côté de la galerie au cas où cela me donnerait une meilleure vue. Ce faisant, j'ai jeté un autre coup d'œil en direction de la femme, et l'homme a croisé mon regard pendant une seconde, avant de détourner les yeux. J'étais sûre que c'était Lucas. Mais si c'était le cas, pourquoi ne me parlait-il pas ? Pourquoi se cachait-il de moi ?


      J'ai atteint l'autre côté de la galerie, puis je me suis retournée, faisant semblant de regarder un autre tableau. J'ai dû faire un effort surhumain pour ne pas suffoquer. Lucas et la femme étaient plongés dans une étreinte passionnée. Il l'embrassait fougueusement.


      Je suis restée là, figée sur place. Pourquoi Lucas embrassait-il une autre femme ? Et pourquoi le ferait-il, sachant que je l'avais vu ? Était-il en mission ? Si c'était le cas, il semblait apprécier son travail un peu trop à mon goût.


      Une question après l'autre m'assaillait. Était-ce la façon de Lucas de se débarrasser de mes attentions manifestement non désirées ? M'étais-je trop rapprochée de lui et était-ce son moyen de me repousser ?


      Les larmes me piquaient les coins des yeux. Je me suis forcée à marcher calmement vers l'autre côté de la galerie, où je ne pourrais plus voir Lucas et la femme. Tout ce que je pensais savoir sur Lucas était faux. Une chose était certaine, s'il embrassait cette femme à cause d'une quelconque affaire secrète de Nettoyeur, il ne l'aurait sûrement pas fait en sachant que je regardais. Que manigançait-il ?
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      J'étais plutôt malheureuse quand je suis rentrée chez moi ce soir-là. Je n'avais pas raconté aux tantes ce que j'avais vu, bien que ne pas leur dire allait à l'encontre de mon bon sens. Je n'arrivais tout simplement pas à accepter le fait que Lucas embrassait une autre femme.


      Les tantes insistaient pour que je ne marche pas jusqu'à mon cottage dans le noir et ont exigé que je passe la nuit dans mon ancienne chambre, celle où j'avais séjourné quand j'étais arrivée pour la première fois à Lighthouse Bay.


      J'ai pris une douche rapide, enlevé mon maquillage, enfilé le seul peignoir que j'ai pu trouver, un vieux peignoir de tante Agnes, puis j'ai traversé le couloir pour aller dans ma chambre. Je me suis approchée de la fenêtre pour jeter un coup d'œil derrière les rideaux. Les lumières du cottage de Barnabas étaient allumées, mais pas celles du cottage de Lucas. Lucas était-il toujours avec cette femme ? Une vive douleur de jalousie m'a assaillie.


      — Il ne vaut pas la peine qu'on s'inquiète pour lui, me suis-je dit à voix haute. Peut-être qu'en le répétant encore quelques fois, je finirais par y croire.


      Quoi qu'il en soit, je savais que je ne pourrais pas dormir. Je pensais que Lucas et moi étions au début de quelque chose de bien, mais avait-il simplement joué avec mes sentiments ? Je n'en étais pas sûre, mais ça n'augurait rien de bon. J'ai décidé de descendre à la cuisine pour prendre deux Panadol et les faire passer avec une bonne tasse de thé.


      Je venais d'avaler les Panadol et je remuais le sucre dans mon thé quand toutes les tantes ont fait irruption dans la cuisine. — Valkyrie ! s'est exclamée tante Agnes. Te voilà ! J'ai frappé à ta porte, mais tu n'as pas répondu.


      — Mal de tête, ai-je dit. Je viens de prendre deux Panadol et je me faisais une tasse de thé. Qu'est-ce qui ne va pas ?


      — As-tu vu quelqu'un ? Entendu quelqu'un ? a demandé tante Agnes avec insistance.


      J'ai commencé à secouer la tête, mais ça me faisait mal, alors j'ai dit : — Non, pas âme qui vive. Pourquoi ?


      — Je crois que quelqu'un a essayé de m'empoisonner, a dit tante Agnes. J'ai appelé la police.


      — Mais n'est-ce pas plutôt une affaire pour un Nettoyeur ? lui ai-je demandé.


      Tante Agnes avait l'air particulièrement mal à l'aise. — Peut-être, mais comme la police enquête déjà sur la mort de Collier, j'ai pensé que ça ne ferait pas de mal qu'ils enquêtent aussi sur ça.


      Je savais ce qu'elle n'avait pas dit. Elle soupçonnait Lucas. Quelle autre raison y avait-il d'appeler la police et de ne pas laisser Lucas s'en occuper ? — Tu as dit que quelqu'un avait essayé de t'empoisonner ? l'ai-je incitée à poursuivre.


      Elle a levé un verre qu'elle tenait délicatement avec un mouchoir en papier. Je ne l'avais pas remarqué avant. — J'emporte toujours un verre d'eau dans ma chambre, m'a-t-elle dit.


      Je me suis approchée pour examiner le verre. — Ça ressemble à de l'eau pour moi, ai-je dit, perplexe.


      — C'est justement ça, a dit Maude. Quelqu'un a essayé d'empoisonner Agnes avec un poison incolore, inodore et sans goût.


      Tante Agnes a soigneusement posé le verre sur la table de la cuisine et a fait un geste de la main vers Maude. — Je ne sais pas vraiment s'il est sans goût, n'est-ce pas ? Je n'ai pas été assez bête pour le boire.


      J'étais assez frustrée. — Qu'est-ce qui te fait penser qu'il est empoisonné ?


      Tante Agnes s'est frotté le front. — Il était près de mon lit quand je suis rentrée. Chaque matin, je vide ce qui reste d'eau et je le remplis juste avant d'aller me coucher. Quand je suis entrée dans ma chambre ce soir, le verre était déjà plein.


      — Et tu es sûre de ne pas l'avoir fait ? lui ai-je demandé.


      Tante Agnes a hoché vigoureusement la tête. — Oui, j'en suis absolument sûre. La police doit analyser ça pour y chercher du poison.


      — Mais qui avait accès à ta chambre, à la maison ? lui ai-je demandé. Ça a dû se passer pendant que nous étions à la galerie d'art. Barnabas Butler y était.


      — Il n'y est pas resté tout le temps, a fait remarquer tante Maude. Il est parti environ une demi-heure avant nous. Ça lui aurait laissé largement le temps.


      — Comment aurait-il su laquelle était ta chambre, tante Agnes ? lui ai-je demandé.


      Elle a haussé les épaules. — Peut-être en regardant des papiers personnels dans mes tiroirs, qui sait ? Ce meurtrier n'est pas un idiot. C'est évidemment un membre de la faction, et il ou elle sait ce qu'il fait. Pour ce qu'on en sait, le meurtrier nous observe peut-être depuis longtemps. Il y a peut-être même plus d'une personne impliquée dans cette affaire.


      J'ai frissonné à l'idée que quelqu'un, un meurtrier, nous observe. Un coup à la porte a empêché Agnes d'en dire davantage.


      Elle est revenue peu après avec l'inspecteur Oakes et l'inspecteur Mason. Tous deux avaient l'air plutôt endormis, et Mason se frottait les yeux. Oakes a immédiatement demandé à Mason d'emmener le verre d'eau à la voiture, puis de revenir. Il nous a dit de nous asseoir tous à la table de la cuisine.


      — Pourquoi pensez-vous qu'il est empoisonné ? a-t-il demandé à tante Agnes.


      — Je l'ai vu dès que j'ai ouvert la porte de ma chambre, quand nous sommes rentrées ce soir de l'exposition d'art, lui a-t-elle dit. J'en suis absolument certaine. Je le vide tous les matins, et j'attends d'aller me coucher pour remplir le verre. Et avant que vous ne demandiez, je suis certaine d'avoir vidé les restes d'eau ce matin. De plus, je bois toujours au moins la moitié du verre pendant la nuit quand je me réveille, donc même si j'avais oublié de le vider, le verre serait environ au quart plein, plutôt que rempli à ras bord.


      — Eh bien, le mot disait que vous étiez la prochaine, a dit Oakes, apparemment plus pour lui-même que pour Agnes. Nous saurons bientôt, après l'avoir analysé.


      — Pourrez-vous identifier le poison ? lui ai-je demandé. Ne devez-vous pas tester des substances spécifiques ? Je veux dire, ne devez-vous pas connaître les noms de certains poisons avant de pouvoir tester quelque chose ? Je savais que je ne m'exprimais pas très clairement, mais j'étais stressée et fatiguée, et j'étais toujours contrariée à propos de Lucas.


      — Voulez-vous dire que nous devons fournir au laboratoire des poisons spécifiques, qu'ils ne testent pas tous les poisons à tort et à travers ? m'a demandé Oakes.


      J'ai hoché la tête. — Oui, c'est ce que je voulais dire.


      — Ça ne devrait pas être trop difficile dans ce cas, a-t-il dit en se frottant les yeux. Il ne peut pas y avoir tant de poisons qui soient inodores, incolores et sans goût. Le sélénium est un de ceux qui me viennent à l'esprit. Le laboratoire connaîtrait les autres, et comme je l'ai dit, il ne peut pas y en avoir tant que ça.


      — Agnes ne sait pas s'il était sans goût parce qu'elle ne l'a pas goûté, a dit Maude d'un ton pincé.


      Oakes a sorti son carnet et son stylo de sa poche. — C'est du bon sens qu'il soit sans goût. Pourquoi se donner la peine d'empoisonner quelqu'un s'il va goûter le poison et le recracher ?


      Maude a lancé un regard suffisant à Agnes.


      — Qui avait accès à votre maison ? a demandé Oakes à tante Agnes.


      Tante Agnes a fait un geste autour de la table. — Seulement nous quatre, je suppose.


      Oakes a regardé autour des murs. — Où gardez-vous les clés, et qui en possède un jeu ?


      — Nous avons toutes un jeu de clés, lui dit tante Agnes, et il y a un jeu de rechange là-haut.


      Elle montra du doigt une rangée de crochets près de la porte de derrière, sur lesquels pendaient plusieurs cirés et chapeaux de paille à larges bords. Elle déplaça un vieux ciré usé pour révéler des clés sur un crochet.


      — Sont-elles toujours accrochées ici ? lui demanda-t-il.


      Elle acquiesça.


      — Quand ont-elles été décrochées pour la dernière fois ?


      — Pas depuis des années, dit tante Maude.


      Le détective retourna s'asseoir à la table de la cuisine.


      — Peut-être que quelqu'un a copié les clés. Mesdames, je vous suggère de faire changer vos serrures — dès demain matin, ce serait bien. Je soupçonne que quelqu'un a eu accès à ces clés. Vous n'auriez probablement pas remarqué leur absence, étant donné qu'elles sont sous ce vieux ciré. Est-ce que je me trompe ?


      Les tantes acquiescèrent toutes.


      Le détective Mason revint dans la cuisine à ce moment-là.


      — J'ai fait le tour du périmètre de la maison, et il n'y a aucun signe d'effraction.


      Oakes hocha la tête.


      — Oui, c'est bien ce que je pensais.


      Il fit un geste vers le mur.


      — N'importe qui aurait pu prendre les clés et les copier.


      Mason s'approcha d'Oakes.


      — J'ai appelé un des gars du labo, et il m'a dit qu'il existe plusieurs poisons solubles dans l'eau, inodores, incolores et sans goût, principalement le 1080, le thallium et le sélénium. Il a dit que les sels d'arsenic ont un léger goût. Quoi qu'il en soit, il a dit qu'il faut congeler rapidement une partie de cette eau, car il peut faire une analyse en vingt-quatre heures pour le 1080. Il a dit que ça se dégrade rapidement, donc nous devons la congeler et ensuite la lui apporter.


      — Je sais ce qu'est le sélénium, et j'ai vu le thallium dans un vieux film de Miss Marple, mais c'est quoi le dix-quatre-vingt ? lui ai-je demandé. Ça me dit quelque chose.


      — Le 1080 est un poison facilement disponible, dit le détective Oakes avec un air désapprobateur. Je n'ai jamais entendu parler de son utilisation dans un meurtre ou une tentative de meurtre auparavant. C'est particulièrement vicieux, et le gouvernement l'utilise pour empoisonner les dingos, les lapins, les cochons sauvages et les chiens errants dans le bush, dans les zones reculées. Ils le larguent par hélicoptère, et ça tue beaucoup d'animaux sauvages en plus de sa cible.


      J'étais horrifiée.


      — C'est terrible !


      Oakes se tourna vers Mason.


      — Et pour les autres poisons ? Combien de temps pour ces résultats ?


      Mason haussa les épaules.


      — Ça pourrait prendre des semaines.


      Oakes n'avait pas l'air du tout satisfait par cette nouvelle.


      — Espérons que nous avons fait peur à l'auteur, mais mesdames, je pense que je devrais jeter un coup d'œil rapide dans votre maison, juste pour être sûr.


      Tante Agnes semblait quelque peu agitée, mais le cacha rapidement.


      — Merci, ce serait bien.


      Oakes s'approcha pour examiner à nouveau la porte.


      — Ces vieux verrous fonctionnent ?


      Sans attendre de réponse, il manipula les verrous.


      — Mesdames, auriez-vous de l'huile par hasard ? De préférence de l'huile de cuisson en spray ?


      Tante Maude fouilla dans les placards et produisit bientôt l'objet demandé. Après avoir vaporisé les verrous et marmonné pour lui-même pendant un moment, Oakes finit par les fermer complètement.


      — Avez-vous vérifié que toutes vos fenêtres sont verrouillées ?


      Les tantes l'assurèrent qu'elles avaient vérifié.


      — Bien, mais assurez-vous que cette porte soit verrouillée. Avez-vous des verrous sur votre porte d'entrée ?


      Tante Agnes acquiesça.


      — Oui, mais ils n'ont pas été utilisés depuis des années.


      — D'accord, je vais les vaporiser avec cette huile et voir si je peux les débloquer, et dès que nous partirons, je veux que vous, mesdames, verrouilliez la porte derrière nous. Rappelez-vous, quelqu'un a probablement des copies de vos clés, donc j'aimerais que vous m'assuriez que vous ferez changer les serrures dès demain matin.


      — Nous promettons, dit tante Agnes, accompagnée de murmures d'approbation de tante Dorothy et tante Maude.


      Les tantes et moi sommes restées dans la cuisine pendant que Mason et Oakes inspectaient la maison. Oakes revint dans la cuisine et nous appela à la porte d'entrée, qui était gardée par Mason.


      — J'ai débloqué ces verrous, dit Mason en rendant le flacon de spray à tante Agnes. Verrouillez la porte derrière nous, et n'hésitez pas à nous appeler si vous entendez quoi que ce soit dans la nuit.


      Tante Agnes remercia les détectives et verrouilla la porte derrière eux.


      — Je ne pense pas que je pourrai fermer l'œil de la nuit, dit tante Dorothy. Vous pensez qu'on pourrait toutes rester debout cette nuit et regarder des films ?


      — Ça me semble une bonne idée, dit tante Maude.


      Tante Agnes semblait dubitative.


      — Je suis sûre que je ne pourrai pas dormir, mais si nous restons debout toute la nuit, nous serons très fatiguées demain. Je pense que nous devrions essayer de dormir.


      — On peut toutes dormir sur les canapés dans le salon ? dit tante Dorothy pleine d'espoir.


      — J'aimerais bien faire ça, dis-je fermement. Je ne voulais pas retourner dans ma chambre et m'inquiéter des tentatives d'empoisonnement ou penser à Lucas heure après heure.


      Nous sommes entrées dans le salon et avons regardé les canapés, d'énormes vieux canapés moisis.


      — Je ne pense pas qu'il y en ait assez, dit Dorothy.


      — Ça ne me dérange pas de dormir sur la méridienne, dis-je en montrant une chaise longue victorienne ornée en noyer, tapissée d'un velours jaune moutarde peu appétissant.


      Tante Agnes semblait consternée.


      — Valkyrie, ce serait trop inconfortable.


      — Je suis trop effrayée pour dormir dans ma propre chambre, pour être honnête, dis-je.


      Mon téléphone vibra dans la poche de ma robe de chambre, me faisant sursauter. Je le sortis et regardai le message. C'était de Lucas. Est-ce que tout va bien ? J'ai vu la police là-bas.


      J'ignorai le message. Je vis les tantes me regarder, mais je ne fis aucun commentaire. Je supposai que mon visage était rouge, car mes joues brûlaient. Il semblait que Lucas était déjà rentré chez lui, il n'avait donc pas passé la nuit chez cette femme. À moins qu'elle ne soit là avec lui.


      Peut-être qu'elle y était. Normalement, il serait venu s'il avait vu la police. Cette fois, il avait seulement envoyé un message. Je résistai à l'envie d'envoyer une réponse grossière.
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      J'avais passé une nuit plutôt agitée, en partie parce que les chaises longues victoriennes n'étaient pas faites pour dormir, et aussi parce que je n'arrivais pas à sortir Lucas de mes pensées. Je me suis redressée et j'ai essayé de masser le torticolis dans mon cou.


      Je me suis traînée, telle un zombie, dans la cuisine et j'ai allumé la machine à café. Son ronronnement m'a quelque peu réveillée, promettant une dose de caféine à venir. Les tantes m'ont suivie à la queue leu leu. — Comment as-tu dormi, Valkyrie ? m'a demandé tante Agnes.


      Je l'ai observée de haut en bas. Ses cheveux roux semblaient avoir pris vie propre et partaient dans tous les sens. Elle avait dormi tout habillée, et ses vêtements étaient froissés. — À peu près comme toi, ai-je répondu. J'espère vraiment que cette journée sera meilleure qu'hier.


      Tante Dorothy a bâillé largement et s'est étirée. — Je pourrais retourner directement au lit.


      Tante Maude a acquiescé. — Toi et moi pareil.


      — Après ma dose de caféine, je vais aller dans mon cottage prendre une douche, leur ai-je dit. Ensuite, je reviendrai tout de suite et on pourra faire des plans.


      — Tu ne vas quand même pas y aller dans le vieux peignoir d'Agnes ? Le ton de tante Dorothy était horrifié.


      — Qu'est-ce qui ne va pas avec mon vieux peignoir ? a demandé tante Agnes sur la défensive.


      Son peignoir était une monstruosité, c'était certain, mais j'ai changé de sujet pour éviter toute dispute. — La première chose à faire ce matin est de changer les serrures, ai-je dit. Ensuite, nous devons découvrir qui était le successeur de Collier, ou au moins trouver qui est son avocat. J'ai placé ma tasse sous la machine et j'ai regardé le crema se former.


      — Je pense que cette fois, nous sommes dans une impasse, Valkyrie, a dit tante Agnes. Je n'ai absolument aucune idée par où commencer pour trouver le nom de son avocat. On ne peut pas appeler tous les avocats du pays, ou du monde d'ailleurs, et leur demander s'il était leur client.


      — Il doit sûrement y avoir un autre moyen, ai-je dit. Quelqu'un a une idée ?


      Les tantes ont secoué la tête. — A-t-il des parents dont tu aurais connaissance ? a demandé tante Dorothy à Agnes.


      Agnes a reniflé grossièrement. — Non, parce qu'ils seraient suspects, n'est-ce pas, Dorothy ! Bien sûr qu'il n'a pas de parents. S'il en avait, nous serions en train d'enquêter sur ces parents.


      Dorothy a paru convenablement réprimandée.


      — Donc tu n'as pas rencontré sa famille quand tu sortais avec lui ? ai-je demandé à tante Agnes.


      Son visage a viré au rouge. — Nous ne sortions pas ensemble, à proprement parler. Nous passions juste du bon temps. Nous...


      J'ai levé la main pour l'arrêter. — Trop d'informations. D'accord, j'ai compris. Il doit bien y avoir quelqu'un qui saurait qui est le successeur de Collier, ou quelqu'un qui sait quelque chose sur lui, n'importe quoi !


      Tante Agnes est restée silencieuse un moment. J'ai supposé qu'elle y réfléchissait. Finalement, elle a parlé. — Prenons le petit-déjeuner dehors aujourd'hui. Il fait si beau. À part ce vent, a-t-elle ajouté après coup alors que les fenêtres de la cuisine claquaient.


      Ce n'était pas la réponse que j'attendais. — D'accord alors. Je vais juste faire un saut à mon cottage pour prendre une douche et m'habiller.


      Je suis partie d'un pas rapide, m'arrêtant seulement pour redresser le parasol au-dessus de la table extérieure. Il s'était renversé dans le vent. Je ne voulais pas tomber sur Lucas, ou pire encore, Lucas et sa conquête de la nuit précédente. J'étais encore dans un état d'incrédulité. Je n'arrivais pas à croire que Lucas avait embrassé cette femme.


      Je n'ai pas eu de chance. J'avais à peine fait cinq pas après son cottage qu'il m'a appelée. Je me suis retournée.


      — Pepper, j'étais inquiet. Tu ne m'as pas répondu hier soir. Agnes m'a appelé et m'a parlé de l'eau empoisonnée.


      — Ah bon ? Je ne me souvenais pas que tante Agnes ait passé un appel, mais elle était allée plusieurs fois dans la cuisine pendant la nuit.


      Lucas s'est approché de moi, et j'ai fait un pas en arrière, serrant le peignoir de tante Agnes contre moi. Je devais avoir l'air affreuse, pas douchée et ayant peu dormi. Il s'est arrêté, réalisant clairement que quelque chose n'allait pas.


      — Je t'ai vu à la galerie d'art hier soir, ai-je lâché.


      Les sourcils de Lucas se sont envolés, tandis que sa mâchoire tombait dans la direction opposée. — La galerie d'art, hier soir ? a-t-il répété.


      J'ai hoché vigoureusement la tête et fait un autre pas en arrière. Le vent fouettait mes cheveux violemment sur mon visage.


      — Je n'étais pas à la galerie d'art hier soir. Je n'ai jamais été à la galerie d'art. Son ton était convaincant, et j'ai presque failli le croire. En fait, je l'aurais cru si je ne l'avais pas vu de mes propres yeux. Pourtant, avais-je pu me tromper ? Non, je ne le pensais pas. Était-il en mission sous couverture, après tout ?


      — Lucas, es-tu sur quelque chose que tu me caches ? J'espérais qu'il dirait que oui, bien qu'il ait embrassé cette femme un peu trop passionnément.


      — Non, pas vraiment. Bien sûr, tu ne connais pas les tenants et les aboutissants du métier de Nettoyeur, donc je suppose qu'on pourrait dire que je te cache des choses. Écoute, Pepper, de quoi s'agit-il au juste ?


      J'ai secoué la tête, alors que les larmes menaçaient de couler. — J'ai dormi au manoir hier soir et je dois vraiment rentrer prendre une douche. Je ne voulais pas me ridiculiser, alors j'ai pris une profonde inspiration et j'ai pensé que je devais garder ça sur un plan professionnel. — Les tantes et moi essayons de découvrir tout ce que nous pouvons sur Collier, s'il a de la famille. Nous devons savoir qui lui succédera au Conseil. Bien sûr, Lucas le savait déjà, alors il s'est probablement demandé pourquoi je le disais. Il me regardait avec méfiance.


      — J'ai une piste, a-t-il dit.


      — Qui est-ce ? lui ai-je demandé.


      — Je ne le dirai pas tant que je n'en serai pas sûr, a-t-il dit, mais je serais plus rassuré si tu restais avec tes tantes jusqu'à ce que je découvre.


      Je n'ai pas pu me contrôler davantage. — Je parie que oui, ai-je lancé. J'ai tourné les talons et me suis dépêchée de retourner à mon cottage. Bien sûr que Lucas voulait que je reste au manoir, parce qu'alors je ne le verrais pas aller et venir avec d'autres femmes. J'ai réalisé que je réagissais peut-être excessivement, mais c'était un baiser passionné qu'il avait partagé avec cette femme. Certes, Lucas et moi ne sortions pas vraiment ensemble, mais... Mes pensées se sont envolées avec la rafale de vent qui a fait tourbillonner mon peignoir autour de mes oreilles.


      Eh bien, je ferais comme il le voulait. Je resterais au manoir jusqu'à ce que le meurtre soit résolu. Cela m'éviterait de trop penser à Lucas, car je serais certainement bouleversée de le voir avec une autre femme, et quant aux tentatives de meurtre, il y avait une sécurité dans le nombre. Après tout, il semblait que quelqu'un avait déjà essayé d'empoisonner tante Agnès.


      J'ai déverrouillé la porte de mon cottage et laissé entrer Hécate. — Toi et moi allons rester avec les tantes pendant un moment, lui ai-je dit. Elle n'était pas impressionnée et s'est dirigée élégamment vers sa gamelle. Je l'ai remplie, malgré le fait qu'elle avait déjà une gamelle pleine au manoir.


      J'ai pris une douche, y restant plus longtemps que nécessaire, trouvant l'eau chaude sur ma nuque étrangement réconfortante. J'ai jeté quelques vêtements et du maquillage dans un sac, puis j'ai regardé par la fenêtre. Lucas n'était nulle part en vue. J'ai attrapé mon ordinateur portable et l'ai fourré dans mon sac aussi, puis je suis sortie prudemment, guettant Lucas.


      J'ai ouvert le portail du cottage pour Hécate, qui s'est aussitôt élancée à la poursuite d'un papillon. J'étais à mi-chemin du manoir quand Lucas est apparu à côté de moi. J'ai ajusté mon sac sur mon épaule et me suis tournée vers lui.


      — Je suis content de voir que tu as décidé de rester au manoir.


      Je l'ai fusillé du regard. — Oui, c'est plus pratique pour toi.


      J'ai juste eu le temps de voir la surprise s'inscrire sur son visage avant de partir à grandes enjambées vers le manoir. J'étais gênée — j'avais agi de façon puérile, mais mon cœur se brisait.


      Je n'ai pas eu beaucoup de temps pour réfléchir ce matin-là, car il a fallu du temps au serrurier pour changer les serrures. Le site web du Bed and Breakfast était en panne, alors j'ai passé plus d'une heure au téléphone avec le technicien. En fait, la journée s'est avérée si mouvementée que je n'ai pas eu le temps de déjeuner, et encore moins de penser à Lucas.


      Les tantes étaient restées dans leur salle d'autel toute la journée, à lancer des sorts de protection. Elles ont finalement émergé en fin d'après-midi, juste au moment où je me préparais un sandwich à la vegemite.


      Tante Agnès a paru consternée. — Bon sang, Valkyrie, c'est la première chose que tu manges de la journée ?


      J'ai dû admettre que c'était le cas. — À moins que tu ne comptes le café, bien sûr, ai-je ajouté.


      Tante Agnès a marmonné pour elle-même. — Je vais te préparer quelque chose de correct à manger, a-t-elle finalement dit, mais ça va prendre un moment.


      J'en étais à mon second sandwich à la vegemite quand tante Dorothy a fait entrer les détectives Oakes et Mason dans la cuisine. Je n'avais même pas entendu frapper à la porte.


      — Mesdames, j'ai des nouvelles pour vous, a dit Oakes.


      Tante Agnès leur a fait signe de s'asseoir à la table de la cuisine.


      — Votre eau était, en effet, empoisonnée, a dit Mason.


      — Avec quoi ? lui ai-je demandé.


      — Du monofluoroacétate de sodium.


      — Je n'en ai jamais entendu parler, a dit tante Agnès. Est-ce courant ?


      Oakes a secoué la tête. — C'est juste un nom savant pour le 1080.


      — Est-ce courant ? a redemandé tante Agnès.


      — C'est interdit dans le monde entier, sauf en Australie et en Nouvelle-Zélande, a dit Oakes. J'ai vérifié, et il n'y a aucune preuve de son utilisation dans une affaire d'homicide, ou de tentative d'homicide, auparavant.


      Je me suis demandé pourquoi et l'ai dit. — Est-ce mortel ? lui ai-je demandé.


      Oakes a vigoureusement hoché la tête. — Oui, c'est mortel, ça c'est sûr, et il n'en faut pas beaucoup pour tuer quelqu'un. Un milligramme suffit. De plus, il n'existe aucun antidote connu.


      — Existe-t-il un registre des personnes qui l'achètent ? lui a demandé tante Agnès.


      Mason a secoué la tête. — Pas en tant que tel, mais c'est un poison de la catégorie 7. Seules les personnes autorisées peuvent l'acheter, comme les entreprises de lutte antiparasitaire, les détaillants de produits chimiques accrédités et autres. Il faut avoir un permis d'utilisateur de produits chimiques agricoles avec une autorisation pour utiliser le 1080.


      J'ai froncé les sourcils. — C'est une bonne chose, non ? Ça réduit sûrement le champ des suspects.


      Mason continuait à secouer la tête. — Le pilote d'hélicoptère local effectue régulièrement des tournées d'appâtage aérien dans les montagnes voisines. Son bureau a été cambriolé la semaine dernière. Sur le moment, il pensait que rien n'avait été volé, mais après avoir reçu ces résultats cet après-midi, nous sommes allés le voir. Le cadenas du conteneur de stockage du 1080 avait été brisé, et il semble maintenant qu'une petite quantité de poison ait été prélevée.


      J'étais découragée. — Donc ça veut dire que ça pourrait être n'importe qui.


      Les deux détectives ont acquiescé.


      Tout à coup, tante Agnès s'est levée. — Le pilote d'hélicoptère local, Sam Mason, c'est ça ?


      Le détective Oakes a levé brusquement les yeux. — C'est exact. Et alors ?


      — Ma femme de ménage, Bella Barker, nettoie son bureau chaque semaine.


      Oakes a griffonné dans son carnet, mais n'a pas fait de commentaire. — J'imagine que vous avez fait changer les serrures ?


      Tante Agnès s'est empressée de le lui assurer.


      Après le départ des deux détectives, nous nous sommes assises toutes les quatre autour de la table de la cuisine, sirotant du Breuvage de Sorcières dans d'exquis gobelets. — Je n'arrive toujours pas à croire que ce soit Bella, a dit Dorothy.


      Tante Agnès a agité un doigt vers elle. — Nous ne savons pas si c'est elle. Bella nettoie de nombreux endroits en ville. Ça pourrait être une coïncidence, ce que la police appellerait une preuve circonstancielle.


      — Elle a été la première sur les lieux, leur ai-je rappelé, après moi, bien sûr. Peut-être qu'elle était sur le porche tout ce temps. Je me suis cogné le pied et j'ai lâché un ou deux gros mots juste avant de tourner au coin. Ça l'aurait prévenue.


      Tante Maude a hoché la tête. — Bonne remarque, Valkyrie. Quelqu'un a-t-il vu Bella dans la maison avant que ça n'arrive ?


      Dorothy et Agnès ont dit qu'elles n'avaient pas vu Bella depuis un moment. — Ça ne veut pas dire que c'est elle qui l'a fait, a fait remarquer tante Agnès.


      — Mais ça veut dire qu'elle en a eu l'occasion, ai-je dit.


      — Il n'y a qu'une chose à faire, a dit tante Agnès. Nous devons interroger Sam Mason.
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      Le lendemain matin, peu après neuf heures, mes tantes et moi sommes arrivées au petit aéroport local. Il y avait plusieurs avions d'épandage agricole, ainsi qu'un hélicoptère qui proposait des vols touristiques dans la région et, apparemment, larguait aussi des appâts empoisonnés dans le parc national voisin.


      Dire que le bureau de Sam Mason était en désordre était quelque peu un euphémisme. L'endroit sentait l'huile de moteur. Je n'aurais pas imaginé que Bella l'avait nettoyé du tout, mais quand j'ai fait remarquer cela à tante Agnes, elle n'était pas d'accord. — Au contraire, Valkyrie, regarde comme le sol est propre, et cette petite cuisine là-bas. Cet endroit est en désordre, mais on ne pourrait pas dire qu'il est sale.


      J'ai regardé autour de la pièce et j'ai vu qu'elle avait raison. Des papiers étaient éparpillés sur tout le bureau, et des tasses de café sales étaient posées dans l'évier, un évier qui avait visiblement été nettoyé régulièrement. Le sol était impeccable, à l'exception d'une traînée de saleté allant de la porte d'entrée à l'arrière du bureau et dans la pièce attenante. Les chaises des visiteurs étaient bien dépoussiérées.


      Tante Agnes a tourné son attention vers moi. — Valkyrie, pourquoi ne parles-tu pas à Lucas en ce moment ? Je veux dire, pourquoi me demandes-tu de lui transmettre toutes les informations ?


      J'ai marmonné quelque chose d'incompréhensible, et j'étais sur le point de demander à tante Agnes combien de temps elle pensait que Sam mettrait, quand la porte s'est ouverte et un homme est entré. Il ressemblait au genre d'homme qui participerait à des bagarres de bar — musclé, cheveux en brosse et couvert de nombreux tatouages. Sa posture était menaçante, mais quand il a parlé, sa voix douce a dissipé cette impression.


      — Les sœurs Jasper ! Je ne vous ai pas vues depuis un moment, pas depuis que je me suis débarrassé de mon avion de voltige. Ce Pitts Special me manque.


      — À nous aussi, a dit tante Agnes. Si jamais tu en as un autre, appelle-moi. Ces merveilleux vols me manquent.


      Sam a ri. — Vous avez des nerfs d'acier, mesdames, je vous l'accorde. Que puis-je faire pour vous ? Sûrement qu'un vol touristique en hélicoptère serait trop sage pour vous.


      Tante Agnes a balayé l'air d'une main. — Nous sommes ici pour une affaire sérieuse.


      Sam a froncé les sourcils. — Eh bien, je vous en prie, asseyez-vous. Il a fait un geste vers une rangée de chaises en plastique alignées devant son bureau. — Quelqu'un veut du café ?


      J'ai regardé les tasses de café sales sur l'évier et le café filtre qui ressemblait à une substance dangereuse. — Non, merci, ai-je dit, faisant de mon mieux pour ne pas froncer le nez devant cette boue. Les tantes ont également décliné.


      Sam a pris place et s'est légèrement penché en avant. — De quoi s'agit-il ?


      — Pouvons-nous garder cela entre nous ? lui a demandé Agnes.


      Il a hoché la tête. — Bien sûr. Strictement confidentiel.


      — J'imagine que tu as entendu parler du cadavre trouvé sur notre porche l'autre jour ? lui a demandé tante Agnes.


      Il a acquiescé. — Oui, c'est dans toutes les bouches en ville. Je crois qu'il y avait une note sur le corps qui te menaçait, Agnes ?


      Une fois de plus, j'ai été surprise de la facilité avec laquelle l'information circulait dans les petites villes de campagne. Pas étonnant que la propagation rapide des ragots soit connue sous le nom de Bush Telegraph.


      — C'est exact, a dit tante Agnes. Et comme je l'ai dit, c'est confidentiel, mais quelqu'un a essayé de m'empoisonner ce jour-là.


      Sam a tapoté son stylo sur le bureau. — Ah ! Du 1080 ! Voilà pourquoi les flics étaient là hier après-midi.


      Tante Agnes a hoché la tête. — Oui, les détectives nous ont dit hier soir que le poison dans mon eau était du 1080.


      Sam a paru choqué. — Heureusement que tu n'en as pas bu. Tu n'en as pas bu, n'est-ce pas, pas même une toute petite gorgée ?


      — Oh non, je n'en ai pas bu, a dit rapidement tante Agnes.


      — Heureusement que tu n'en as pas bu ! Le ton de Sam était rempli d'horreur. — C'est un poison vraiment vicieux, celui-là. Tu sais, je n'ai pas fait le rapprochement après le cambriolage - les flics non plus d'ailleurs. Le conteneur était toujours là, et je n'ai pas remarqué qu'il en manquait. Pourtant, il ne faut qu'un cinquième de cuillère à café pour tuer quelqu'un.


      J'ai frissonné.


      — C'est là que cette affaire devient vraiment délicate, a dit tante Agnes. Les seules personnes qui avaient accès au manoir, pour autant que nous le sachions, étaient ma femme de ménage, Bella Barker, et l'un de nos invités. Évidemment, Bella avait un bien meilleur accès que l'invité, à moins qu'il ne se soit faufilé dans la maison à un moment donné et n'ait volé les clés pour en faire faire une copie.


      Sam s'est adossé à son siège et a croisé les mains derrière sa tête. — Bella, a-t-il dit. Hmm. Je ne connais pas très bien cette femme. Elle nettoie le bureau une fois par semaine. Heureusement, elle ne parle pas trop et puis elle s'en va. Elle saurait où je garde les poisons.


      — Où gardes-tu les poisons ? lui ai-je demandé.


      Il a pointé vers la pièce d'à côté. — Là-dedans.


      — Bella nettoie là-dedans ? lui a demandé tante Agnes.


      — Bien sûr. N'importe qui saurait que j'ai ces poisons là-bas, cependant, parce que mon ordinateur de réservation est dans cette pièce.


      J'ai jeté un coup d'œil par la porte et j'ai vu un ancien ordinateur de bureau. Il semblait avoir une bonne vingtaine d'années. — Donc, soupçonnes-tu Bella de t'avoir empoisonnée ? a demandé Sam à Agnes, allant droit au but.


      Elle a secoué la tête. — Pour te dire la vérité, je n'ai aucune idée de qui a essayé de m'empoisonner ou qui a tué ce pauvre homme, Collier Cardon.


      Sam s'est redressé d'un coup. — Quel était ce nom à nouveau ?


      — Collier Cardon. Tu le connaissais ? a demandé avidement tante Agnes.


      Sam a pointé vers l'autre pièce en guise de réponse. — Je l'ai emmené faire un vol touristique le week-end dernier. Lui et un autre type. Ils voulaient que je les dépose dans une clairière du parc national pour qu'ils puissent jeter un coup d'œil aux alentours.


      — Quelle clairière était-ce ? lui ai-je demandé.


      Il a haussé les épaules. — Ils s'en fichaient. Ils m'ont dit de les emmener quelque part d'isolé, n'importe où où l'hélicoptère pouvait atterrir en toute sécurité. C'était bizarre. C'était comme s'ils voulaient juste parler en privé, bien que je ne comprenne pas pourquoi ils ne pouvaient pas parler en privé dans n'importe quel café en ville.


      Tante Agnes a joint ses mains. — Quel était le nom de l'autre homme ?


      — Je vais vous le dire dans une minute. Sam a reculé sa chaise, s'est levé et est allé dans l'autre pièce. Nous l'avons tous suivi. Il a tapé sur son clavier pendant une minute. — C'est dans l'ordinateur, a-t-il expliqué, de manière quelque peu inutile.


      Après ce qui semblait une éternité, il a pointé son doigt sur l'écran. — Voilà. Collier Cardon était réservé avec Barnabas Butler. C'était un drôle de petit homme, celui-là. Vous le connaissez ?


      — C'est l'un de nos invités ! a dit tante Agnes, choquée. La police est-elle au courant de cela ?


      Il a secoué la tête. — Je ne leur ai pas dit. Ils ne m'ont pas mentionné le nom de la victime. Pensez-vous que je devrais le dire aux flics ?


      Je voyais bien que tante Agnes ne voulait pas qu'il en parle à la police, mais elle n'arrivait pas à trouver une bonne raison de ne pas le faire. — Je suppose, dit-elle après un long silence. Mais s'il te plaît, ne dis pas à la police que nous étions ici. Oh Sam, est-ce que Barnabas Butler a vu le conteneur de 1080 ?


      — Même un aveugle l'aurait vu, dit Sam en tapotant une grande armoire murale adjacente à l'ordinateur. C'était une armoire métallique, avec de la peinture blanche qui s'écaillait et des portes vitrées. Elle avait une nouvelle serrure, ainsi qu'un gros cadenas. Quiconque vient à l'ordinateur de réservation verrait le poison.


      — Je ne l'ai pas vu, dit tante Dorothy. Heureusement pour moi, sa remarque ne déclencha pas une nouvelle série de chamailleries, bien qu'Agnes et Maude échangèrent des regards.


      Tante Agnes adressa à Sam un large sourire. — Merci beaucoup pour ton aide, Sam. Tu as été tellement serviable.


      Nous sommes retournées en vitesse à la Ford Fiesta jaune de tante Agnes. Il faisait chaud à l'intérieur, alors nous sommes restées assises un moment avec les portes ouvertes, pendant que tante Agnes mettait la climatisation en marche. Elle tapota le volant. — L'intrigue s'épaissit.


      — Donc, Barnabas Butler connaissait Collier ! dis-je. Et ils voulaient parler en privé.


      — Je soupçonne qu'il est l'héritier de Collier. Il est le suivant dans la ligne de succession de Collier pour un siège au Conseil. Tante Agnes avait l'air sombre.


      — Que faisons-nous maintenant ? demandai-je aux tantes.


      Tante Agnes démarra le moteur. — Fermez les portes, tout le monde. Nous devons retourner au manoir et réfléchir à tout cela attentivement. Valkyrie, appelle Lucas tout de suite et dis-le-lui.


      Je n'avais pas envie d'appeler Lucas, mais si je ne le faisais pas, je devrais une longue explication aux tantes. Je soupirai et l'appelai. Il décrocha immédiatement. — Lucas, les tantes et moi venons d'aller voir Sam Mason, le pilote d'hélicoptère. Le poison 1080 qui était dans l'eau de tante Agnes provenait probablement de son bureau qui a été cambriolé la semaine dernière. De plus, Sam nous a dit que Collier Cardon et Barnabas Butler lui avaient demandé de les emmener dans un endroit isolé dans les montagnes le week-end dernier.


      Lucas ne parla pas pendant un moment, bien que j'entendis sa brusque inspiration. — D'accord, laisse-moi m'en occuper. Pepper...


      Je raccrochai.
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      — Qu'a dit Lucas ? me demanda tante Agnès, en faisant une embardée pour éviter un lapin.


      — Il a dit de lui laisser s'en occuper.


      — Oh, dirent les tantes à l'unisson.


      J'étais un peu déçue par cette réaction. J'avais espéré que les tantes enquêteraient. Après tout, je n'étais pas tout à fait sûre de pouvoir faire confiance à Lucas. C'était peut-être le bon moment de leur parler des derniers mots de Collier. — Vous allez laisser Lucas s'en occuper ? demandai-je à tante Agnès.


      — Bien sûr que non, dit-elle. Ce n'est pas une affaire pour un Nettoyeur ; c'est une affaire pour le Conseil.


      Je m'agrippai au siège devant moi alors que tante Agnès prenait le virage un peu trop vite. — Tu penses que Barnabas est le meurtrier ?


      — Je pense qu'on ne peut pas tirer de conclusions hâtives, mais ça ne présage rien de bon, dit Agnès. On sait qu'il parlait à Collier, donc on doit découvrir s'il va lui succéder au Conseil.


      — Quelle autre raison aurait-il de parler à Collier ? dit tante Maude.


      — Il pourrait être un autre Nettoyeur, pour ce qu'on en sait. Peut-être que Scorpius Everyman a été remplacé. Peut-être que Barnabas a appris que Collier était en danger.


      J'acquiesçai. — Ce n'est pas aussi fou que ça en a l'air. Peut-être qu'il avait vraiment une autre raison de parler à Collier, après tout. Comment allons-nous le découvrir ?


      — On va lui demander. Tante Agnès s'approcha trop près de la voiture devant elle, puis freina un peu trop brusquement.


      — Lui demander ? couinai-je. Et si Barnabas est le meurtrier ?


      — Et s'il ne l'est pas ? rétorqua tante Agnès. On va lui demander directement quelle affaire il avait avec Collier.


      Tante Maude objecta. — S'il est le meurtrier, il est peu probable qu'il avoue.


      Tante Agnès resta imperturbable. — On peut comprendre ça par élimination. S'il avait une bonne raison de parler à Collier, alors il peut nous le dire. Peut-être que c'est tout ce qu'on a besoin d'entendre. S'il se ferme et ne nous dit rien, alors on aura plus de raisons d'être méfiants envers lui.


      Nous étions arrivées au manoir. — Valkyrie, va l'inviter à déjeuner.


      — C'est prudent ? lui demandai-je. Et s'il est le tueur et qu'on déjeune avec lui ?


      — Oui, tu marques un point. Tante Agnès se tapota le menton. — Il faudra qu'on ne quitte pas notre nourriture des yeux au cas où il y glisserait quelque chose. Et Valkyrie, sois prudente. Tu n'es pas en danger à cause du meurtrier — qui que ce soit, il visait Collier et me vise — mais ce n'est pas une raison pour prendre des risques.


      — Tu veux que j'aille lui demander maintenant ?


      Tante Agnès hocha la tête. — Oui. Dorothy, Maude et moi allons brûler de la racine de sceau-de-Salomon et des feuilles de laurier pour nous aider à prendre de sages décisions, et ensuite nous mettrons du calamus et de la réglisse sous sa chaise pour le contraindre.


      J'étais perplexe. — Le contraindre à quoi ?


      — Mais à dire la vérité, bien sûr.


      Je haussai les épaules. — Vous avez le temps de faire tout ça ? Je ne devrais pas vous aider d'abord ?


      Tante Agnès fit un geste de la main pour me chasser. — Va-t'en, Valkyrie. Ça ne nous prendra pas longtemps du tout. On est des habituées.


      Je décidai de contourner le manoir plutôt que de traverser la maison. Je passai devant le jasmin étoilé et inhalai son parfum. La vigne blanche à côté était tout aussi jolie, mais n'avait pas d'odeur.


      Quand j'atteignis le portail du cottage à thème jungle, je pris une profonde inspiration et entrai dans le petit jardin. C'était mon cottage le moins préféré, étant donné que le mari de Linda, Paul, y avait été assassiné avec de la solanine, une substance qu'on trouve dans les pommes de terre vertes. Je n'avais plus pu regarder une pomme de terre de la même façon depuis. Je me sentais mal de ne pas m'être confiée à Linda, mais je n'avais même pas rapporté les derniers mots de Collier à mes tantes.


      Je levai la main pour frapper, mais j'entendis une bagarre à l'intérieur. On aurait dit que quelqu'un se débattait. Barnabas avait-il été empoisonné, lui aussi ? Sans hésiter, j'ouvris sa porte à la volée.


      Je n'en croyais pas mes yeux devant la scène qui se déroulait devant moi.


      Là, sur le sol, se trouvait Barnabas. Lucas était penché sur lui, les mains autour de son cou. Je hurlai : — Lucas, non !


      Lucas me lança un regard affolé. Il relâcha Barnabas et me bouscula rudement en passant. Je courus vers Barnabas, qui gémissait. — Il a essayé de me tuer, couina-t-il. Ses mains volèrent à sa gorge.


      — Vous vous êtes disputés et ça a dégénéré ? lui demandai-je.


      Barnabas gémit un moment avant de répondre. — Non, tu n'as pas vu qu'il portait des gants ? C'était prémédité.


      — Pourquoi Lucas voudrait-il te tuer ?


      Barnabas ne répondit pas.


      — On ferait mieux d'aller le dire à mes tantes, dis-je. C'est une chance que je sois venue à ta porte à ce moment-là. En tout cas, les tantes t'ont invité à déjeuner.


      — Je n'ai pas faim, dit Barnabas d'un ton plutôt sec.


      Je l'attrapai par le coude et le hissai sur ses pieds. Je pensai que je ferais aussi bien de lui dire les choses telles qu'elles étaient. — Le déjeuner n'est pas la seule raison. Mes tantes veulent te poser quelques questions. Je te suggère de venir avec moi, si tu sais ce qui est bon pour toi.


      Barnabas me fixa avec de grands yeux. — D'accord, mais je ne mangerai rien. J'ai beaucoup d'allergies. Il attrapa une bouteille d'eau à proximité et me suivit dehors.


      Tante Dorothy nous accueillit à la porte de derrière du manoir, rayonnante. — Barnabas, comme c'est gentil à toi de venir.


      J'attendis que nous soyons tous dans la salle à manger formelle avant de parler. — Lucas vient d'essayer d'étrangler Barnabas.


      Tante Dorothy se mordit la lèvre, puis dit : — Eh bien, j'imagine qu'il avait une bonne raison, ma chérie.


      J'étais surprise par ses paroles, mais nous ne pourrions pas en discuter, pas avant que Barnabas ne soit parti. Tante Agnès montra à Barnabas sa place, un siège qui sans aucun doute avait du calamus et de la racine de réglisse saupoudrés en dessous. — Tu veux appeler la police et leur dire que Lucas a essayé de t'étrangler ?


      Barnabas secoua la tête. Tante Agnès lui versa un verre de vin, en prenant soin de lui montrer d'abord l'étiquette du vignoble Ichor. Malgré ses protestations concernant ses allergies, Barnabas vida la coupe d'un trait. D'accord, alors il était bien un vampire. Du moins, ça en avait tout l'air.


      Un lourd silence plana sur le groupe pendant un instant. J'étouffai un rire nerveux. La scène ressemblait à quelque chose sorti d'un film d'horreur, une salle à manger formelle, terne et poussiéreuse avec un lustre surdimensionné suspendu au-dessus du centre de la table, les épais rideaux sur les fenêtres obscurcissant le soleil éclatant de midi. La seule lumière provenait des chandeliers en argent très polis aux deux extrémités de la longue table à manger. La pièce sentait habituellement la poussière, bien qu'aujourd'hui, elle sentait la racine de sceau-de-Salomon et la feuille de laurier, avec juste une touche de réglisse.


      Tante Agnes se pencha en avant. — Barnabas, saviez-vous que Collier Cardon était un bon ami à moi ?


      Il se tortilla sur son siège.


      — Nous savons que vous et Collier avez parlé le week-end dernier. Collier a été assassiné, et une tentative a été faite contre ma vie. Aviez-vous une quelconque implication dans cela ?


      Barnabas parut choqué. — Bien sûr que non ! lança-t-il. Comment osez-vous m'accuser de meurtre ! Il serra sa bouteille d'eau contre lui.


      — Êtes-vous apparenté à Collier ? lui demanda Tante Agnes.


      Barnabas continua à se tortiller sur son siège, mais il ne répondit pas.


      — Allez-vous prendre le siège de Collier au Conseil ?


      Barnabas haleta. — Très bien, si vous devez savoir, Collier m'a dit que sa vie était en danger. Il m'a dit qu'il avait échappé de peu à un délit de fuite le mois dernier à Paris, et il était sûr que quelqu'un en avait après lui. Il m'a dit d'être très prudent et de ne pas laisser entendre que j'étais apparenté à lui.


      — Donc vous ne l'avez pas tué ? lui demandai-je.


      Barnabas se retourna vers moi. — Je ne l'ai pas fait ! hurla-t-il. Je suis contre la faction tout autant que l'était Collier. Il pointa du doigt Tante Agnes. — Collier m'a dit que vous êtes au Conseil.


      Tante Agnes était visiblement en colère. — Il n'avait pas le droit de faire ça. Nous devons garder l'identité des membres du Conseil secrète.


      — Il l'a fait uniquement pour votre bien, rétorqua Barnabas. Il pensait que quelque chose allait lui arriver, alors il voulait s'assurer que sa ligne de succession était contre la faction. Il ne prenait aucun risque. Cela garderait le Conseil plus en sécurité.


      — Vous allez devoir être extrêmement prudent maintenant, Barnabas, dit Tante Agnes. Quelqu'un pourrait savoir que vous allez succéder à la position de Collier au Conseil.


      Barnabas leva les deux mains. — Eh bien, sans blague ! Votre autre invité a déjà essayé de me tuer. Il a une force de vampire, donc il est évidemment un vampire. Il doit faire partie de la faction, et c'est probablement lui qui a tué Collier et a essayé de vous tuer.


      Tante Agnes et moi échangeâmes des regards. Lucas avait-il essayé de tuer Barnabas dans le cadre de ses devoirs de Nettoyeur ? Après tout, je venais juste de dire à Lucas que Collier et Barnabas avaient parlé en privé le week-end précédent. Pourtant, pourquoi essayer d'empoisonner Tante Agnes ? Sûrement Lucas ne pourrait pas faire une chose pareille.


      Lucas pourrait-il faire partie de la faction ? Cela semblait incroyable, pourtant il y a quelques jours seulement, je n'aurais pas cru que Lucas embrasserait une autre femme.


      — Y a-t-il quelque chose que vous ne nous dites pas, Barnabas ? lui demandai-je. N'importe quoi ?


      Barnabas me lança un regard méprisant. — Mes affaires ne vous regardent pas, ma petite. Je suis sûr qu'il y a beaucoup de choses que je ne vous dis pas, et j'ai l'intention de garder ça comme ça.


      Il commençait à m'agacer, alors je fus soulagée quand Tante Agnes reprit la conversation. — Avez-vous dit à quelqu'un d'autre que je suis membre du Conseil ?


      Barnabas était clairement offensé. — Bien sûr que non ! Pour qui me prenez-vous ? Un idiot ? Cependant, je ne sais pas à qui Collier l'a dit. Il eut un sourire narquois envers Tante Agnes.


      Quel homme désagréable, pensai-je. Je ne vois pas comment les autres membres du Conseil vont le supporter. Et mentait-il en disant ne pas être membre de la faction ? Il n'allait guère avouer cela.


      — Discutons-en en détail, dit Tante Agnes. Voulez-vous déjeuner, Barnabas ?


      Barnabas fit un geste de la main pour congédier Tante Agnes. — Je dois faire attention à ce que je mange. J'ai des allergies. Il ouvrit sa bouteille d'eau et but longuement.


      — Que diriez-vous d'une salade ? lui demanda Tante Dorothy. Nous la cultivons nous-mêmes. Tomates, laitue, et toutes sortes de délicieux légumes pour salade. Sa main vola à sa gorge.


      Je regardai à nouveau Barnabas. Tout sembla se passer au ralenti. Il se saisit la gorge, puis tomba au sol, se débattant violemment.
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      J'ai sorti mon téléphone de ma poche et appelé les urgences pour la deuxième fois en deux jours. — Ambulance et police, ai-je dit. Dépêchez-vous ! Je crois qu'il a été empoisonné au 1080. J'ai donné l'adresse, mais tante Agnes m'a pris le téléphone des mains et a raccroché.


      — C'est trop tard, a-t-elle dit.


      J'ai détourné les yeux. — Alors il n'était pas le meurtrier, après tout, ai-je dit. Il était le successeur de Collier, et maintenant il a été empoisonné aussi. Je pensais qu'il était le meurtrier. Je pouvais entendre ma voix monter dans les aigus, mais je m'en fichais. Barnabas n'était pas le meurtrier, alors qui cela laissait-il ? Lucas ? Je l'avais vu de mes propres yeux essayer d'étrangler Barnabas.


      — C'était un homme désagréable, mais il ne méritait pas de mourir. Tante Dorothy s'adressait à une imposante statue en bronze de la Vénus de Botticelli posée sur un énorme socle en marbre. — Agnes, tu es plutôt légèrement vêtue. Tu ferais mieux de mettre quelque chose de plus couvrant avant que les détectives n'arrivent. Sinon, ce serait fort inconvenant.


      Tante Agnes soupira, mais ignora Dorothy. — Allons tous au salon et laissons ce pauvre homme et son eau empoisonnée ici pour les détectives, dit-elle. Je vais les appeler maintenant.


      Tante Dorothy et moi sommes allées ensemble au salon, tandis que tante Maude mettait des verres à vin et une bouteille de Breuvage des Sorcières sur un plateau. Tante Agnes nous a bientôt rejointes. — Ils seront là dans un instant, nous a-t-elle dit.


      — Il y a quelque chose que je vous ai caché à toutes, ai-je avoué. Avant qu'elles ne puissent me poser des questions, j'ai enchaîné directement. — Collier a marmonné quelques mots avant de mourir. Il a dit « Méfie-toi de Lucas... »


      — Méfie-toi de quoi à propos de Lucas ? m'a demandé tante Agnes.


      J'ai haussé les épaules. — C'est justement ça. Je ne sais pas s'il disait « Méfie-toi de Lucas », ou « Méfie-toi de quelque chose à propos de Lucas », parce que c'est à ce moment-là qu'il est mort.


      — Et tu nous as caché cela pour quelle raison ? m'a demandé tante Agnes. Je n'ai pas détecté de reproche dans son ton, mais je me sentais coupable malgré tout.


      — Je ne voulais tout simplement pas attirer des ennuis à Lucas, lui ai-je dit. J'ai répété à Lucas ce que Collier avait dit.


      Tante Agnes a haussé un sourcil. — Et comment a-t-il réagi ?


      — Il a été assez bizarre à ce sujet, ai-je admis. Il a dit qu'il travaillait sur quelque chose de très secret. Je suis désolée de vous l'avoir caché.


      — Peu importe. Tante Agnes a fait un geste ample de la main. — Nous te cachons des choses tout le temps.


      Maintenant que j'avais dit cela, j'ai pensé que je ferais aussi bien de tout avouer. — Et ce n'est pas tout. Hier soir, je l'ai vu embrasser une autre femme à la galerie d'art, lors de l'exposition.


      Toutes les tantes ont laissé échapper un hoquet de surprise. Elles semblaient clairement plus horrifiées par cela que par le récit de Lucas essayant d'étrangler Barnabas. — Peut-être qu'il travaille sous couverture, a dit tante Maude.


      — Plutôt sous les couvertures, a dit tante Dorothy avec un gloussement, mais elle fut réduite au silence par un regard glacial de tante Agnes.


      Tante Agnes a versé du Breuvage des Sorcières dans les verres. — Valkyrie, tu dois parler à Lucas. Demande-lui ce qui se passe.


      — J'ai honte d'admettre que je l'ai vu embrasser cette femme, ai-je avoué.


      — Il y a des choses plus importantes dont il faut s'inquiéter, a dit tante Agnes. Tu dois demander à Lucas ce qui se passe. Deux personnes ont été assassinées, et il y a eu la tentative contre ma vie.


      J'étais honteuse. — Tu as raison. Je vais lui demander.


      Nous nous sommes regardées en entendant des sirènes approcher rapidement. — Je suppose que je ne devrais pas dire à la police que Lucas a essayé d'étrangler Barnabas ?


      Tante Agnes a secoué la tête. — Non, nous allons nous occuper de cela nous-mêmes.


      J'ai siroté du Breuvage des Sorcières et réfléchi aux agissements de Lucas. Y avait-il une bonne raison pour qu'il embrasse cette femme et qu'il essaie d'étrangler Barnabas ? Je voulais le croire, mais d'un autre côté, j'avais déjà essayé de me convaincre à propos d'hommes par le passé, ignorant tous les signaux d'alarme et excusant leur mauvais comportement. Même si Lucas travaillait sous couverture, il avait embrassé cette femme un peu trop passionnément. Il avait clairement l'air d'apprécier. Cela dit, la lumière était tamisée — peut-être que je m'étais trompée à ce sujet ?


      J'ai secoué la tête. Tante Agnes avait raison. Je devrais demander directement à Lucas ce qui se passait. S'il était impliqué avec cette femme, alors je saurais définitivement dans un sens ou dans l'autre. Il ne servait à rien de continuer avec de faux espoirs.


      Le détective Oakes et le détective Mason n'ont pas mis longtemps à arriver. Tante Agnes a immédiatement escorté le détective Mason à la cuisine pour lui montrer le malheureux Barnabas Butler et son eau empoisonnée.


      Oakes a ouvert son carnet. — Que s'est-il passé ?


      J'ai été la première à parler. — Les tantes m'ont demandé d'inviter Barnabas à déjeuner. Il a dit qu'il avait des allergies et ne pouvait pas manger, mais il est quand même venu déjeuner. Il a apporté une bouteille d'eau avec lui.


      Oakes a levé les yeux. — C'était la bouteille qui l'a empoisonné ? Vous en êtes sûres ?


      Nous avons toutes hoché la tête. — Oui, il n'a rien mangé ni bu du manoir, a dit tante Agnes. Seulement le vin, et nous avons toutes bu du vin de la même bouteille.


      J'ai acquiescé. — Il a apporté cette bouteille d'eau du cottage, et c'est celle-là qu'il a bue.


      — Elle était pleine, à moitié pleine, presque vide ? nous a demandé Oakes.


      — Je n'y ai pas vraiment prêté attention, mais elle me semblait pleine, lui ai-je dit. Barnabas avait toujours une bouteille d'eau avec lui. Il en emportait une partout.


      Oakes a griffonné dans son carnet. — Y avait-il quelqu'un d'autre au manoir aujourd'hui ?


      — Pas que nous ayons vu, a dit tante Agnes.


      — Barnabas Butler a-t-il reçu des invités dans son cottage à un moment donné ? L'avez-vous vu fréquenter quelqu'un ?


      Nous lui avons toutes dit que non.


      — Et vous n'avez vu personne d'autre rôder autour du manoir ?


      Nous avons toutes secoué la tête.


      Oakes semblait exaspéré. — Je dois prendre vos dépositions à toutes, mais pour l'instant, y a-t-il quelqu'un d'autre chez qui vous pourriez séjourner ? Des parents dans une autre ville, peut-être ?


      Tante Agnes semblait consternée. — Vous voulez dire que nous devrions quitter le Manoir Mugwort ? Notre maison ?


      — Seulement pour une courte période. Ce serait la chose raisonnable à faire, a dit Oakes. Deux personnes ont déjà été assassinées ici, et il y a eu une tentative contre votre vie.


      Les lèvres de tante Agnes se sont pincées en un geste de résolution. — Je ne quitterai pas ma maison, détective. Nous avons de nouvelles serrures aux portes et nous n'ouvrirons à personne que nous ne connaissons pas.


      Oakes passa une main dans ses cheveux. — Je ne veux pas vous effrayer, mais il est probable que le meurtrier soit quelqu'un que vous connaissez effectivement. Je ferai passer une voiture de patrouille ici de temps en temps, mais si quelqu'un est vraiment déterminé à vous atteindre, nous ne pourrons rien y faire. Le mieux serait que vous partiez tous pendant une semaine ou deux, jusqu'à ce que nous résolvions cette affaire.


      — Avez-vous des suspects ? demanda tante Agnes, les lèvres à nouveau pincées.


      Oakes soupira. — Non, mais nous y travaillons.


      — J'ai bien peur que nous devions rester ici. N'est-ce pas, Dorothy et Maude ?


      Dorothy et Maude acquiescèrent, et moi aussi, bien qu'à contrecœur. Je n'avais vraiment pas envie de rester là où un maniaque homicide rôdait. Certes, tante Agnes affirmait que je n'étais pas en danger puisque je n'étais pas en position de succéder au Conseil, mais et si le meurtrier l'ignorait ? Mes mains tremblaient, et je reposai mon gobelet de Breuvage des Sorcières.


      Oakes semblait très mécontent. — S'il vous plaît, dites-moi que vous allez y réfléchir.


      Tante Agnes secoua la tête. — Non. Merci pour votre inquiétude, Détective Oakes, mais nous restons ici.


      Oakes semblait vouloir argumenter, mais il se ravisa. — Très bien, si vous insistez, mais c'est contre mon meilleur jugement. Quoi qu'il en soit, votre salle à manger sera interdite d'accès pendant un jour ou deux.


      Tante Agnes balaya l'air d'une main. — C'est bon. Nous l'utilisons rarement, de toute façon.


      — Et je demanderai à l'un d'entre vous de m'accompagner au domicile de la victime.


      — D'accord, dis-je. Je vais le faire maintenant.


      Le détective Oakes me suivit par la porte de derrière. Je détournai les yeux lorsque les ambulanciers sortirent Barnabas. Je les dépassai rapidement et ouvris la porte arrière pour Oakes. Il ne dit rien sur le chemin du cottage de Barnabas, mais lorsque je m'arrêtai pour ouvrir le portail, il s'exclama : — Vous plaisantez ! Ce cottage ? J'acquiesçai. — C'est bien le même cottage où Paul Williams a été assassiné, n'est-ce pas ?


      Je dus admettre que c'était le cas.


      — Il y a vraiment eu beaucoup de meurtres à cet endroit. C'est inhabituel d'avoir autant de meurtres dans une petite ville de campagne, et encore plus dans un seul établissement.


      — Je suppose que vous n'avez jamais regardé Inspecteur Barnaby ? dis-je, essayant d'injecter un peu de légèreté dans la situation.


      Oakes n'était visiblement pas impressionné. Je lui ouvris la porte. Il entra, passa devant plusieurs palmiers en pot et de grands yuccas, puis pointa du doigt le papier peint à motifs de zèbres et de lions. — Qui est responsable de cette décoration ? On aurait dit qu'il demandait qui avait commis un crime, et peut-être était-ce le cas.


      — Mes tantes, dis-je. Je redécore les cottages petit à petit, mais je n'en suis pas encore arrivée à celui-ci.


      — Manifestement. Oakes regarda une fois de plus autour de la pièce. — Mademoiselle Jasper, M. Butler a-t-il eu des visiteurs depuis qu'il est ici ?


      — Pas que je sache, dis-je. À moins que vous ne comptiez la femme de ménage, Bella Barker. Elle fait les cottages une fois par semaine, et bien sûr elle les nettoie entre les séjours des invités.


      Oakes hocha la tête. — Très bien. Pourriez-vous m'attendre à la porte ? Je vais jeter un bon coup d'œil aux alentours. Il sortit des gants de sa poche et les enfila d'un geste sec.


      J'avais à peine fait quelques pas qu'il me rappela. — M. Butler était-il toujours aussi désordonné ? Il pointa du doigt des papiers sur le sol et une chaise renversée.


      Je composai une expression impassible. Cela avait dû se produire quand Lucas et Barnabas se battaient. — Je ne sais pas, dis-je prudemment, bien que mon cœur battait la chamade. Je ne suis jamais entrée ici.


      Oakes se contenta de hocher la tête et se détourna. J'expirai lentement et silencieusement, et allai me tenir près de la porte.


      Qu'étais-je en train de faire, d'ailleurs, à essayer de protéger Lucas ? Pour ce que j'en savais, il avait peut-être tué Collier et Barnabas. Pourtant, je pouvais difficilement le dire à la police. Même si Lucas faisait partie de la faction, il était clair que tante Agnes, en tant que membre du Conseil, voulait s'en occuper.


      Oakes ne passa pas beaucoup de temps à examiner le cottage. — Retournons au manoir, me dit-il. Je vais envoyer l'équipe médico-légale ici maintenant.


      Un message entrant fit vibrer le téléphone dans ma poche. Je le sortis et regardai l'écran. C'était Linda, me demandant si je pouvais venir à son motel dès que possible. J'ai quelque chose d'urgent à te dire, concluait le message.
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      J'ai brièvement appelé Linda sur le chemin du commissariat et je lui ai dit que je passerais à son motel après avoir fait nos dépositions. Linda était choquée d'apprendre qu'il y avait eu un autre meurtre.


      — Ça devient une habitude, ai-je dit sèchement, en sortant de la voiture de tante Agnes.


      — Espérons que ce soit la dernière fois, a dit tante Agnes.


      Je me suis tournée pour regarder tante Agnes par-dessus le toit de sa voiture. — Tu es sûre que c'est prudent pour toi de rester au Manoir Mugwort ? Je veux dire, je sais que tu ne veux pas partir, mais il y a déjà eu deux meurtres, et tu as déjà été menacée. En fait, plus que menacée — quelqu'un a déjà essayé de te tuer ! Ne devrais-tu pas t'éloigner, aller en Europe, quelque part comme ça ? Peut-être aller rencontrer les autres membres du Conseil ?


      Tante Agnes a secoué la tête. — De nos jours, on peut tous parler sur Zoom. On n'a plus besoin de se rencontrer en personne aussi souvent qu'autrefois.


      Je voyais bien qu'il était inutile d'essayer de la convaincre.


      — Valkyrie, as-tu appelé Lucas ? m'a-t-elle demandé.


      Je me suis frappé le front. — Oh, j'ai oublié. J'ai sorti mon téléphone de la poche de mon jean, mais tante Maude s'est écriée : — Valkyrie !


      J'ai suivi son regard pour voir Lucas qui remontait la rue à grands pas vers nous.


      — On va te laisser lui parler en privé, a dit tante Agnes.


      — Non, attendez ! Trop tard ; elles étaient déjà à mi-chemin de l'entrée du commissariat.


      Je me suis tournée à contrecœur vers Lucas. — Pepper..., a-t-il commencé, mais je l'ai interrompu.


      — Barnabas Butler vient d'être assassiné. On est ici pour faire nos dépositions.


      Lucas a fait un bon travail pour avoir l'air surpris. C'était vraiment une performance digne d'un Oscar. — Tu plaisantes ! Comment est-il mort ?


      — Eh bien, il n'a pas été étranglé à mort, ai-je dit avec sarcasme. Après que tu as essayé de l'étrangler, il est venu déjeuner au manoir.


      — Qu'est-ce que tu as dit ? Lucas a posé sa main sur mon bras.


      J'ai repoussé sa main. — J'ai dit qu'il était venu déjeuner au manoir.


      Lucas a froncé les sourcils. — Qu'est-ce que tu as dit avant ça ?


      — Ne fais pas semblant d'être surpris, Lucas. Je t'ai vu essayer de l'étrangler. Sans attendre que Lucas essaie de nier, j'ai continué. — Il avait une bouteille d'eau avec lui, comme d'habitude, et il a refusé de déjeuner, mais il a bu son eau, et puis il est pratiquement mort tout de suite après. La police pense que c'est du 1080, le même poison que le meurtrier a utilisé pour essayer de tuer tante Agnes. Mes mots se bousculaient les uns après les autres, comme toujours quand j'étais nerveuse.


      La mâchoire de Lucas travaillait, et il avait toujours l'air abasourdi. Quel était son problème ? N'avait-il pas essayé de tuer Barnabas, après tout ? Peut-être qu'il avait essayé d'obtenir des informations de lui, des informations qu'il ne pouvait plus obtenir maintenant que Barnabas était mort.


      Lucas s'est rapproché de moi. — Pepper, il se passe quelque chose. Il a mis ses mains sur mes épaules, mais j'ai reculé. — Je dois y aller, ai-je dit. Je me suis retournée et j'ai pratiquement couru dans le commissariat.


      Seule tante Dorothy était là. — Un des détectives a emmené Agnes à l'intérieur pour prendre sa déposition, et l'autre détective a emmené Maude.


      J'ai hoché la tête. J'avais espéré passer en premier, parce que j'étais impatiente d'aller chez Linda et de découvrir ce qu'elle avait à me dire. Quand je l'avais appelée, elle avait insisté pour me le dire en personne. Quoi que ce soit, ça n'avait pas l'air bon. Je n'étais pas du genre à bien gérer le suspense. Le meilleur moyen de me rendre folle était de me cacher quelque chose. Pourtant, je n'avais pas d'autre choix que d'attendre que les détectives m'interrogent.


      Tante Dorothy a lu quelques magazines, pendant que je cherchais sur mon téléphone si je pouvais trouver des spoilers sur la dernière saison de Bachelorette. Au moment où j'abandonnais, tante Agnes et le détective Oakes sont apparus.


      — Mademoiselle Jasper, a dit Oakes en me regardant. J'ai remis mon téléphone dans ma poche et je l'ai suivi dans le couloir. C'était une salle d'interrogatoire différente. Je me demandais combien de salles d'interrogatoire ils avaient dans les commissariats des petites villes de campagne. Certes, Lighthouse Bay était une ville plus grande que la plupart, mais ce n'était pas non plus une grande ville. — Vous avez fait plus de dépositions en une semaine que la plupart des gens n'en font dans toute une vie.


      J'ai simplement hoché la tête. Oakes avait raison, malheureusement. Cependant, il n'y avait aucune trace d'accusation dans sa voix, et il m'a demandé de revenir sur les événements. Je l'ai fait en détail, puis il m'a posé les mêmes questions une nouvelle fois. — Avez-vous vu quelle marque était son eau ? m'a-t-il demandé.


      J'ai secoué la tête. — Non, mais je me souviens qu'elle avait un bouchon bleu et une étiquette bleue.


      — La plupart en ont, a fait remarquer Oakes. — Portait-il souvent une bouteille d'eau ?


      J'ai hoché la tête. — Je ne pense pas l'avoir jamais vu sans une bouteille d'eau. Il avait l'habitude de s'asseoir devant son cottage et de peindre les dunes de sable. Il avait toujours une bouteille d'eau avec lui. Il avait même une bouteille d'eau quand il est allé à l'exposition à la galerie d'art l'autre soir.


      Cela semblait avoir éveillé l'intérêt d'Oakes. — Était-il là avec quelqu'un ?


      J'ai secoué la tête. — Non, et je ne sais même pas pourquoi il était là, parce qu'il ne croyait pas à l'exposition. Il ne pensait pas que les gens devraient être payés pour leurs œuvres d'art.


      Oakes a levé les sourcils, mais n'a pas commenté cela. — Et vous dites qu'il avait une bouteille d'eau avec lui ?


      — Oui, et je suis presque sûre qu'elle avait un bouchon bleu et une étiquette bleue. Je pense que c'était la même marque, chaque fois que je l'ai vu.


      — Donc c'était effectivement de l'eau achetée. Ce que je veux dire, c'est que ce n'était pas une bouteille réutilisable ?


      J'ai réfléchi. — Non, ça semblait être une bouteille achetée, à moins qu'il ne remplisse toujours la même encore et encore. J'ai senti mon téléphone vibrer dans ma poche, mais je l'ai ignoré.


      — Mademoiselle Jasper, je suis assez inquiet pour votre bien-être et celui de vos tantes. Même si vos tantes ne veulent pas quitter le manoir, y a-t-il quelqu'un que vous pourriez aller visiter pendant une semaine ou deux ?


      — J'aimerais bien, vraiment, mais je ne peux pas laisser mes tantes.


      Oakes a brièvement mis sa tête dans ses mains, mais l'a relevée quand Mason a passé la tête par la porte et lui a fait signe. Oakes est allé parler à Mason, alors j'ai sorti mon téléphone de ma poche. Le message était de Lucas. Pepper, il faut qu'on parle.


      Quand Oakes est revenu, son expression était plus sérieuse qu'auparavant. — Ces meurtres pourraient être l'œuvre de quelqu'un de complètement déséquilibré.


      Je l'ai interrompu. — Vous voulez dire un tueur en série ?


      Oakes a paru alarmé. — Non, nous n'utilisons pas ce terme à la légère. Les tentatives jusqu'à présent se sont concentrées aux alentours de Mugwort Manor, mais elles pourraient s'étendre plus loin. Je vous en prie, ne répétez cela à personne, Mademoiselle Jasper.


      Je l'ai assuré que je ne le ferais pas.


      — Jusqu'à présent, nous avons du mal à trouver un lien entre les victimes et la victime visée, votre tante, a dit Oakes. Pour être honnête, nous n'avons pas beaucoup progressé à ce sujet. Y a-t-il quoi que ce soit que vous pourriez me dire pour m'éclairer ?


      J'ai secoué la tête. — Non.


      Oakes s'est penché en avant. — Y a-t-il quoi que ce soit, Mademoiselle Jasper, n'importe quoi, même insignifiant ? Quelque chose qui vous a semblé même légèrement inhabituel ? Son regard était pénétrant.


      Si seulement il savait ! J'ai fait semblant de me concentrer, puis j'ai dit : — Non, pas vraiment. Rien ne me vient à l'esprit. Mon téléphone a de nouveau vibré, mais je l'ai ignoré.


      — S'il vous plaît, appelez-moi si quelque chose vous revient. Cela pourrait vous sembler insignifiant, mais cela pourrait s'avérer très utile dans cette affaire.


      En retournant dans le couloir vers la salle d'attente, j'ai vérifié mon téléphone. Il y avait plusieurs messages de Lucas :


      Pepper, il faut qu'on parle. Ce n'est pas ce que tu crois.


      — Comment sait-il ce que je pense ? ai-je dit grossièrement à mon téléphone.

    

  


  
    
      
        
          


          
            CHAPITRE 14

          


          
            [image: ]

          

        

      

    


    
      Les tantes m'ont déposée devant l'hôtel de Linda. Tante Agnes m'a proposé de revenir me chercher si Linda ne pouvait pas me ramener au manoir.


      Mon estomac se nouait tandis que je parcourais la courte distance jusqu'à la porte de la chambre de Linda, faisant un signe de la main aux tantes alors qu'Agnes démarrait en trombe. Linda n'avait pas eu l'air contente au téléphone, et je n'arrivais pas à me débarrasser d'un sentiment de mauvais présage. J'étais tellement préoccupée que je me suis cogné le tibia contre un pot en béton blanc contenant un géranium rouge florissant.


      Quand Linda m'a ouvert la porte, son visage était pâle et tendu. — Pepper, entre.


      Je suis allée m'asseoir à la petite table ronde dans le coin de la pièce. Je suis allée droit au but. — Qu'est-ce qui se passe ?


      Linda semblait être décontenancée. — Je ne sais pas vraiment comment te dire ça, Pepper, a-t-elle commencé. Elle s'est assise en face de moi.


      — Dis-le-moi simplement, ai-je dit. Pas besoin d'adoucir le coup. Je suppose que c'est quelque chose qui va me contrarier ?


      Le visage de Linda est devenu écarlate. — Je ne sais vraiment pas comment te dire ça, Pepper, mais ce n'est pas bon. C'est à propos de Lucas.


      Mon estomac s'est noué. La pièce s'est légèrement estompée, et je me suis demandé si j'allais m'évanouir. J'ai brièvement envisagé de mettre ma tête entre mes genoux, juste au cas où. À la place, j'ai pris quelques grandes inspirations.


      — Ça va vraiment te bouleverser. Linda se tordait les mains.


      J'ai dégluti puis j'ai retrouvé ma voix. À quel point cela pouvait-il être grave ? — S'il te plaît, dis-le-moi simplement, Linda. Je suis déjà contrariée à propos de Lucas. Il s'est comporté de façon vraiment bizarre dernièrement, et je l'ai vu embrasser une femme lors du vernissage à la galerie d'art l'autre soir.


      Linda n'avait pas l'air surprise. — Une femme blonde aux cheveux courts ?


      J'ai secoué la tête. — Non, elle avait de longs cheveux noirs.


      Linda s'est mordu la lèvre un instant avant de parler. — Oh, ce n'est pas bon. Il fréquente une femme qui séjourne au motel, dans la chambre d'à côté, en fait. Cette femme a les cheveux courts et blonds. Je pense que c'est une dame de la nuit.


      — Un vampire ?


      — Non, je pense qu'elle vient d'une maison close.


      Mes pires craintes se sont réalisées. J'ai mis ma tête dans mes mains. Après un moment, je me suis redressée. — Est-ce qu'il est resté avec elle toute la nuit ?


      Linda a acquiescé. — Je te le confirme ! Les murs ici sont assez fins, et on aurait dit qu'ils passaient un sacré bon moment. Au début, j'ai cru que c'était des opossums qui se battaient sur le toit, mais ensuite... Sa voix s'est éteinte. — Euh, je suis vraiment désolée, Pepper. Désolée de te dire tout ça. Je voulais vraiment te l'annoncer en douceur.


      Je ne savais pas quoi dire. Je ne voulais pas fondre en larmes, alors j'ai enfoncé un ongle sous un autre pour essayer de ne pas pleurer.


      Linda est allée de l'autre côté de la pièce et est revenue avec une grande boîte de chocolats. — Je les ai achetés pour toi. J'espère que ça aidera. J'aurais acheté de la glace aussi, mais il n'y a pas de congélateur dans la chambre, juste ce petit frigo. Elle a fait un geste vers le petit réfrigérateur en acier inoxydable sous la télé.


      Je l'ai remerciée et j'ai mangé un chocolat. Cinq autres ont suivi rapidement. — Je n'arrive pas à y croire ! Je n'arrive vraiment pas à y croire ! ai-je répété encore et encore entre deux bouchées. Je pensais que Lucas était gentil. Je pensais qu'il m'aimait vraiment.


      — Il t'aime probablement vraiment, mais le problème c'est qu'il aime aussi quelques autres femmes, a dit Linda avec une grimace.


      — Mais il m'a trompée, ai-je dit d'un ton plaintif. J'ai été complètement dupée.


      Linda a haussé les épaules. — Ne le sommes-nous pas toutes ? Je pensais que Paul était gentil ; c'est pour ça que je l'ai épousé. J'ai vite découvert qu'il était tout sauf gentil. Tu as eu de la chance dans ton malheur, Pepper - au moins tu ne l'as pas épousé.


      — Je suppose, ai-je dit d'un air dubitatif.


      — Ça pourrait être pire, a dit Linda. Tu aurais vraiment pu l'épouser, et même avoir des enfants ! Alors tu traverserais un divorce difficile et une bataille pour la garde des enfants. Tu serais encore plus bouleversée que tu ne l'es maintenant.


      — Je ne sais même pas si c'est possible. À mon grand désarroi, j'ai éclaté en sanglots. Linda m'a tendu une boîte de mouchoirs et m'a tapoté le dos.


      — Laisse tout sortir. C'est mieux si tu pleures un bon coup et que tu évacues tout ça.


      Je continuais à renifler. — Comment ai-je pu me tromper autant à son sujet ? ai-je finalement réussi à demander.


      Linda a haussé les épaules. — La police a-t-elle des pistes concernant les meurtres ? a-t-elle demandé après un moment.


      J'ai fini de manger le dernier chocolat que j'avais mis dans ma bouche et je l'ai regardée. — Oh, je me sens si mal. Je n'ai pas arrêté de parler de Lucas, mais il y a un meurtrier en liberté. Il a même failli avoir Tante Agnes. Non, la police ne semble avoir aucune idée.


      — Tu ne m'as pas dit ce qui est arrivé au dernier invité.


      J'ai réalisé que je n'avais pas eu le temps de la mettre au courant. — Les tantes avaient invité Barnabas Butler à déjeuner, mais il a dit qu'il avait des allergies et ne pouvait rien manger. Il avait une bouteille d'eau avec lui - il en avait toujours une partout où il allait, et il en buvait constamment. Bref, il a bu environ la moitié de la bouteille d'un coup et quelques minutes plus tard, il était mort.


      Linda a eu un hoquet de surprise. — C'est terrible !


      J'ai acquiescé. — Quelqu'un a dû s'introduire dans son cottage et empoisonner sa bouteille d'eau.


      — C'est tellement étrange. Cet homme que tu ne connaissais pas a été assassiné, et maintenant votre invité a été assassiné. Il ne semble y avoir aucun lien, et puis quelqu'un s'est introduit dans le manoir et a empoisonné l'eau de ta tante aussi. Lucas a-t-il une idée de qui pourrait être derrière tout ça ? Linda a plaqué sa main sur sa bouche. — Oh pardonne-moi, Pepper. Je ne sais pas à quoi je pensais en mentionnant son nom.


      J'ai secoué la tête. — Non, ce n'est pas grave. Je dois mettre les choses en perspective. Ma relation avec Lucas, ou ce que je croyais être ma relation avec Lucas, n'est rien dans le grand schéma des choses, pas quand des vies sont en danger. J'aurais aimé pouvoir tout dire à Linda. Pour commencer, ça m'aurait fait du bien, et elle aurait même pu avoir un éclairage sur la situation. Pourtant, il n'y avait aucun moyen que je puisse faire ça, pas avec un si grand secret comme le fait que Tante Agnes soit membre du Conseil.


      — Pepper, y a-t-il un endroit où tu pourrais aller pendant quelques semaines ? Je veux dire, loin de Lighthouse Bay. Ça t'éloignerait du meurtrier, et ça pourrait te faire du bien par rapport à Lucas.


      Je devais admettre que c'était une idée tentante. — Je ne peux vraiment pas laisser mes tantes, même si j'aimerais bien m'éloigner d'ici. La police voulait que nous partions tous, mais les tantes ont refusé.


      Linda a froncé les sourcils. — Sois prudente, d'accord ?


      Je l'ai assurée que je le serais. — Linda, ça t'ennuierait de me ramener au manoir ? Je peux appeler Tante Agnes pour qu'elle vienne me chercher si tu ne peux pas.


      — Bien sûr que je vais te ramener. Tu veux y aller tout de suite ?


      J'ai acquiescé. — Oui, s'il te plaît. Je me sentais très agitée. En fait, j'aurais été plus à l'aise à faire les cent pas dans la pièce. Je devais me faire violence pour rester assise.


      Nous sommes sorties et nous nous sommes arrêtées sur la véranda, juste à côté d'un mur de fuchsias à moitié morts. J'ai remarqué qu'un orage se préparait, mais je me suis dit qu'il n'en résulterait rien, tout comme l'orage de l'autre jour s'était dissipé. Linda a fermé la porte de la chambre du motel à clé, et nous nous sommes dirigées vers sa voiture. Soudain, elle s'est arrêtée. — Oh non ! J'ai oublié mon sac à main. Je reviens tout de suite. Elle est retournée en hâte vers sa chambre.


      Je suis restée là à l'attendre, croisant les bras autour de moi alors qu'un vent froid soudain s'est levé, faisant tourbillonner dans les airs des emballages en papier que quelqu'un avait négligemment jetés. La porte à côté de celle de Linda s'est ouverte, et Lucas est sorti.


      Je me suis retournée et j'ai fait semblant de ne pas l'avoir vu. Ma ruse n'a pas fonctionné — il est venu droit vers moi. — Belle journée, n'est-ce pas, Valkyrie ?


      Je l'ai fusillé du regard. Il savait que je n'aimais pas être appelée Valkyrie. Il portait encore cette casquette de baseball ridicule et ces grosses lunettes de soleil, ainsi que son vieux jean. — Quelle surprise de te voir ici, ai-je dit d'un ton monocorde.


      Il m'a lancé un sourire narquois. — Je rendais juste visite à une vieille amie. Il a ri. — Une nouvelle amie, en fait une bonne amie, une très bonne amie.


      Il me le jetait à la figure ? Qu'est-ce qui n'allait pas chez lui ?


      Linda est sortie et a fait un double-take en voyant Lucas. Elle s'est précipitée vers moi et m'a prise par le bras, me détournant de Lucas. Heureusement, sa voiture n'était qu'à quelques pas. Elle l'a déverrouillée, et j'ai sauté à l'intérieur. Lucas est resté là, nous faisant signe, un sourire aux lèvres.


      — Que t'a-t-il dit ? m'a demandé Linda.


      — Il a dit qu'il rendait visite à une vieille amie, qui était une très bonne amie. Linda, il s'en vantait devant moi !


      Linda a eu le souffle coupé. — Qu'est-ce qui ne va pas chez lui ? On aurait pensé qu'il essaierait de te le cacher. Pourrait-il être sous l'effet d'un médicament qui aurait mal tourné ? Est-ce possible ?


      — Je pense qu'il est juste un salaud, ai-je dit. Il n'a rien à voir avec le Lucas que je pensais connaître. Comment ai-je pu être trompée pendant si longtemps ?


      Linda a tendu la main et m'a tapoté le bras. — Ne te blâme pas, Pepper. Tu ne pouvais pas savoir. Il nous a tous trompés. Heureusement qu'il a finalement montré son vrai visage, avant que tu ne t'impliques trop. Elle a eu un hoquet de surprise.


      Je l'ai regardée. — Qu'est-ce qui ne va pas ?


      — Quelque chose vient de me venir à l'esprit. Puisque quelqu'un s'est introduit dans le chalet de Barnabas Butler et a empoisonné son eau, et si quelqu'un s'était introduit dans le chalet de Lucas et avait mis quelque chose dans son Breuvage de Sorcières ?


      J'ai secoué la tête. — Le 1080 est mortel. Il ne faut qu'une infime quantité pour tuer quelqu'un.


      — Non, non, non, je ne pensais pas à du poison. Et si quelqu'un était entré dans le chalet de Lucas et avait mis quelque chose dans son Breuvage de Sorcières, quelque chose pour le faire agir de manière si étrange et hors de caractère ?


      J'y ai réfléchi un moment. — Oh mon Dieu, Linda, ça me donne un faux espoir. J'aimerais penser que quelqu'un a fait ça, aussi terrible que cela puisse paraître. Je ne peux cependant pas imaginer une seule raison terrestre pour laquelle quelqu'un ferait ça.


      — Quelle raison terrestre y aurait-il pour ces deux meurtres et la tentative contre la vie de ta tante ? m'a demandé Linda. Il n'y a pas non plus de logique ni de raison pour ceux-là.


      Je savais que les meurtres et la tentative contre la vie de Tante Agnes étaient, en fait, liés, mais je ne pouvais pas le dire à Linda. Lucas n'était pas dans la ligne de succession du Conseil, donc ça n'avait aucun sens que quelqu'un drogue sa boisson, et qu'est-ce que quelqu'un gagnerait à faire agir Lucas de manière si étrange ? Pourtant, une petite partie de moi ne pouvait s'empêcher de s'accrocher au faible espoir que quelqu'un avait drogué Lucas et que c'était la raison pour laquelle il se comportait de manière si horrible.
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      — Tu veux entrer ? ai-je demandé à Linda lorsqu'elle s'est arrêtée devant le Manoir.


      Linda a secoué la tête. — Merci de proposer, mais je voulais passer voir quelques nouveaux biens qui viennent d'être mis en vente. Et puis, ne le prends pas mal, mais je ne pourrais rien manger ni boire de peur que ce soit empoisonné. J'ai peut-être juste une imagination débordante.


      — Je comprends parfaitement, ai-je dit. Je t'appellerai plus tard. Merci de m'avoir ramenée au manoir.


      Je suis entrée pour dire aux tantes que j'étais rentrée, mais je me doutais qu'elles le savaient déjà. Tante Dorothy m'espionnait derrière les rideaux. J'ai utilisé ma nouvelle clé pour entrer et je suis allée dans le salon où les tantes étaient assises, en train de tricoter. Tante Dorothy, elle aussi, était maintenant assise, tricotant. On aurait pu croire qu'elle était là depuis des heures plutôt qu'en train de guetter mon retour.


      — Comment vas-tu, Valkyrie ? a dit tante Agnes d'un ton monocorde, concentrée sur son tricot.


      Je savais qu'elles mouraient d'envie de savoir ce que Linda m'avait dit, alors j'ai mis fin à leur supplice. — Linda a dit que Lucas voyait une fille de joie, dans la chambre de motel juste à côté de celle de Linda.


      — Lucas a vu un vampire ? a dit Dorothy avec surprise.


      Tante Agnes a éclaté de rire. — Oh, Dorothy, tu dis parfois des choses si bêtes. Non, c'était la façon polie de Valkyrie de parler d'une call-girl.


      Il a fallu un moment à Dorothy pour assimiler l'information. — Une call-girl ? Oh, je vois. Ses joues sont devenues écarlates.


      Tante Agnes s'est tournée vers moi et son visage s'est immédiatement assombri. — Oh mon Dieu, je suis tellement désolée, Valkyrie. Je n'aurais jamais pensé une telle chose de Lucas. Ça doit être si dur pour toi, ma chérie.


      J'ai eu toutes les peines du monde à ne pas fondre en larmes une fois de plus. — Et ce n'était même pas la même femme qu'il embrassait à la galerie d'art l'autre soir.


      La main de tante Maude a volé à sa bouche. — C'est tellement hors de caractère pour Lucas. Certes, nous ne le connaissons pas bien, mais suffisamment pour savoir que cela semble plutôt étrange.


      C'est alors que je me suis souvenue de ce qu'avait dit Linda. — En fait, Linda avait une idée. Elle se demandait si quelqu'un n'avait pas drogué Lucas. Je savais qu'elles penseraient immédiatement que je parlais de poison, alors je me suis empressée d'ajouter : — Je ne veux pas dire du poison. Je parle de drogues récréatives, le genre qu'on trouve dans le milieu festif. Sûrement que l'une d'elles pourrait faire agir Lucas comme ça.


      Tante Agnes m'a lancé un regard qui montrait qu'elle pensait que je m'accrochais à un faux espoir, mais tante Maude semblait penser que c'était une bonne idée. — Ça ne me semble pas si tiré par les cheveux, Valkyrie. Après tout, quelqu'un a empoisonné l'eau d'Agnes, et empoisonné l'eau de Barnabas, alors ce n'est pas difficile d'imaginer qu'ils pourraient mettre une substance dans la nourriture ou l'eau de Lucas.


      — Qu'est-ce que quelqu'un aurait à gagner en faisant agir Lucas de manière si inhabituelle ? a dit tante Agnes. Et y a-t-il vraiment des drogues qui peuvent faire agir quelqu'un de façon si étrange ?


      Elle m'a adressé cette dernière question, et j'ai haussé les épaules. — Je n'en ai aucune idée. Y a-t-il quelqu'un à qui on pourrait demander ?


      — Google, a dit automatiquement tante Dorothy. Je vais chercher mon ordinateur portable.


      Pendant que Dorothy était sortie chercher son ordinateur portable, tante Agnes a concentré son attention sur moi. — Je sais que tu ne veux pas penser que Lucas est un... Elle semblait chercher les bons mots. — Pas une bonne personne, a-t-elle finalement dit, alors ne te fais pas trop d'espoirs en pensant qu'il a été drogué. Bien que j'admette que c'est une possibilité, c'est sûrement une possibilité lointaine, et je ne vois pas pourquoi un meurtrier serait motivé à faire agir Lucas de manière inhabituelle.


      Je me suis tapé la tête. — J'ai trouvé ! ai-je dit. Ils ne veulent pas qu'il enquête sur les meurtres, parce qu'il est un Nettoyeur. S'il agit de manière aussi bizarre, il ne pourra pas enquêter sur les meurtres.


      Le regard sur le visage de tante Agnes montrait qu'elle n'était pas du tout convaincue.


      Tante Dorothy est revenue en hâte dans la pièce avec son ordinateur portable et l'a posé sur la table basse devant elle. Elle a tiré la table basse vers le plus grand canapé et s'est assise. Maude et Agnes se sont assises de chaque côté d'elle, tandis que je me penchais par-dessus son épaule.


      — Que vais-je rechercher ? a dit tante Dorothy, ses doigts planant au-dessus des touches. — Je sais. Elle a tapé, Drogues qui font agir quelqu'un comme un homme à femmes et avoir mauvais goût vestimentaire.


      Tante Agnes et tante Maude ont toutes deux gémi. — Dorothy, tape, Effets des drogues récréatives.


      Quinze minutes plus tard, nous n'avions pas fait beaucoup de progrès. L'hydrocodone provoquait des vomissements et des démangeaisons, le PCP causait des hallucinations et un comportement agressif, et la méthamphétamine - eh bien, c'était tout simplement effrayant. — Il doit bien y avoir une drogue qui fait agir Lucas comme il le fait, ai-je dit avec désespoir.


      — L'opium est une option, a dit joyeusement tante Dorothy. Il a toute une gamme de symptômes différents, alors je pense qu'on devrait le mettre sur notre liste. Fais une liste, Valkyrie.


      Je me suis précipitée vers le buffet en cèdre le plus proche, l'un des cinq dans la pièce, et j'ai ouvert le tiroir du haut, dans lequel j'ai trouvé un stylo et un bloc-notes. Je suis retournée à ma position derrière le canapé et j'ai noté que l'opium était une possibilité.


      — Oh, regarde cette entrée sur l'ecstasy. Tante Dorothy a tapé sur l'écran, mais comme c'était un écran tactile, la page a disparu. Il a fallu quelques instants à Dorothy pour la retrouver.


      — Ça ne ressemble pas du tout à l'ecstasy, a dit tante Agnes. Je suis sûre que Valkyrie n'a pas mentionné que Lucas serrait involontairement les dents ou avait des nausées ou des frissons. Y avait-il une mention de vision floue ou de crampes musculaires, Valkyrie ? Des pupilles dilatées ? Une bouche sèche ?


      — Je n'ai rien vu de tel, bien que je n'aie pas pu voir ses yeux parce qu'il portait ces grandes lunettes noires.


      Dorothy semblait offensée. — Il est bien écrit que la personne devient trop excitée.


      — Et la cocaïne ? a dit tante Maude. Je ne pense pas qu'elle soit aussi addictive que d'autres drogues, et comme elle fait partie du milieu festif, ça correspond à la façon dont Lucas se comporte.


      Dorothy a immédiatement recherché les symptômes de la consommation de cocaïne. — Ajoute les mots ingérée par voie orale à ta recherche, a dit tante Maude.


      Tante Agnes a marmonné pour elle-même. — C'est trois mots, et un terrible exemple de tautologie.


      Heureusement, Maude n'a pas argumenté avec elle, mais a fixé l'écran. Je me suis penchée par-dessus leurs épaules et j'ai regardé aussi. Il semblait que personne ne pouvait s'accorder sur la façon dont quelqu'un réagirait à la cocaïne prise par voie orale. Nous sommes tombées sur plusieurs forums, et il n'y avait pas de consensus d'opinion.


      Tante Agnes s'est tournée vers moi et a levé les sourcils. Se retournant vers l'ordinateur, elle a dit : — Je pense que c'est une perte de temps.


      Tante Maude lui a tapé le bras. — Avons-nous autre chose à faire ? De plus, ça pourrait faire du bien à Valkyrie.


      Tante Agnes regarda par-dessus son épaule et m'adressa un large sourire. — Bien sûr. Pardonne-moi, Valkyrie. Je suppose que tu as raison, Maude. Ça ne peut pas faire de mal de vérifier si Lucas a été drogué. Elle se frappa soudainement le front. — Mais oui, bien sûr !


      — Qu'y a-t-il ? demanda tante Maude.


      — Il faudrait que ce soit une drogue inodore, sans goût et incolore, dit tante Agnes. Cela devrait nous aider à réduire les possibilités, en supposant qu'il y ait effectivement une drogue. Elle lança un regard à Maude en disant cela.


      Maude n'était pas d'accord. — As-tu déjà vu Lucas boire de l'eau ? Sans attendre de réponse, elle poursuivit. — Je suis presque certaine que la drogue devrait être dans son Élixir de Sorcière. Cela masquerait non seulement la couleur, mais aussi le goût et l'odeur.


      — Bien sûr ! dis-je. Ça a parfaitement du sens.


      Tante Agnes croisa les bras sur sa poitrine et s'adossa au canapé. — Eh bien, disons que nous trouvons quelques drogues possibles. Qu'allons-nous faire de cette information ?


      J'étais découragée. Je n'y avais pas pensé.


      Tante Dorothy se redressa brusquement et joignit les mains. — Je sais ! Nous l'enverrons à un laboratoire.


      J'étais sceptique. — Y a-t-il des laboratoires qui font ce genre de tests ?


      — Google, Dorothy, l'encouragea tante Maude.


      Après cinq minutes à ne trouver que des laboratoires qui testaient le sang ou l'urine des gens, tante Dorothy finit par trouver un laboratoire en Australie qui testerait la nourriture ou les boissons pour les drogues récréatives. — Regardez ça ! dit-elle avec joie, cette fois en pointant l'écran sans le toucher. Ils testent toutes ces drogues : ecstasy, cocaïne, opiacés, amphétamines, kétamine, zolpidem, cannabis, stéroïdes, méthamphétamine, méphédrone, benzodiazépines et méthadone.


      Pour la première fois de la journée, j'étais pleine d'espoir. — Combien ça coûte, cependant ?


      — Ils testeront cinq drogues pour 135 dollars, dit tante Dorothy d'un air triomphant. C'est une vraie affaire, si j'en ai jamais vu une.


      — Cela dépend des cinq drogues, dit sèchement tante Agnes. Ça pourrait être des drogues obscures.


      — Non, cela inclut la cocaïne, celle que nous pensions être la plus probable, ainsi que les amphétamines, le cannabis, la méthamphétamine et les benzodiazépines, dit-elle, et si vous voulez tester une autre drogue, c'est 25 dollars de plus pour chacune.


      — Je déteste jouer les rabat-joie, dit tante Agnes d'un ton qui révélait qu'elle était tout à fait heureuse de jouer les rabat-joie, mais combien de semaines faut-il pour obtenir les résultats ?


      Maude poussa Dorothy de côté et scruta l'écran. — Ce n'est que sept jours. C'est réglé.


      Tante Agnes s'affaissa dans son siège. — Très bien alors, je suis en minorité. Nous allons simplement prendre un échantillon d'Élixir de Sorcière dans le cottage de Lucas et l'envoyer au laboratoire.


      Elle le disait comme si ça allait être une chose facile à faire. — Comment proposes-tu qu'on s'y prenne ? lui demandai-je.


      Tante Agnes haussa les épaules, mais tante Maude intervint. — Tu y vas, Valkyrie, sous prétexte de vouloir lui parler. Porte un grand manteau, un de ceux avec des poches profondes. Il y a un vent froid dehors, prends un des cirés accrochés à la porte de derrière. Assure-toi juste qu'il n'y a pas d'araignées entonnoirs dans les poches.


      Je pensais qu'elle plaisantait, mais les autres tantes hochèrent la tête solennellement. — Pose-le par terre et piétine les poches, dit tante Agnes. Les veuves noires se retrouvent rarement dans les poches, mais les araignées entonnoirs les apprécient. Quoi que tu fasses, ne mets pas tes mains dans les poches avant d'avoir piétiné le ciré.


      Je fus prise d'une sueur froide. Les araignées entonnoirs sont parmi les araignées les plus mortelles au monde. Bien que personne ne soit réellement mort d'une morsure depuis l'introduction de l'antivenin en 1980, je ne voulais certainement pas me faire mordre par l'une d'elles.


      — Ne t'inquiète pas inutilement, Valkyrie, dit sévèrement tante Agnes. De toute façon, Lucas n'est pas encore chez lui. Tout le monde peut voir que sa voiture n'est pas dehors.


      Je poussai un long soupir de soulagement. Tante Agnes continua : — Nous monterons la garde, Valkyrie, et dès que nous verrons sa voiture arriver, Dorothy t'appellera pour te donner le temps de sortir, et Maude et moi le retarderons.


      — D'accord, je prendrai le passe-partout des cottages. Oh !


      Les tantes se regardèrent toutes alors que la réalisation nous frappait. — Comment ai-je pu être si stupide ? dit tante Agnes. Nous n'avons même pas parlé du passe-partout à la police.


      — J'avais complètement oublié le passe-partout jusqu'à ce que Valkyrie le mentionne à l'instant, dit tante Dorothy.


      Tante Maude acquiesça. — Moi aussi.


      — Eh bien, celui qui a copié les clés du manoir a évidemment fait une copie du passe-partout aussi, dit pensivement tante Agnes en se tapotant le menton. Après tout, il est accroché à l'un des crochets sous l'un des cirés. Maintenant, nous savons comment le meurtrier a eu accès au cottage de Barnabas pour empoisonner son eau.


      Je me mordis la lèvre, me sentant également stupide de ne pas y avoir pensé avant. — Et si Lucas a été drogué, cela montre comment ils ont eu accès à son cottage aussi.


      Maude et Dorothy étaient d'accord, mais tante Agnes resta silencieuse.


      — Alors, que dois-je faire ? Y a-t-il une bouteille dans laquelle je peux verser un peu d'Élixir de Sorcière ?


      Les tantes se précipitèrent dans la cuisine en guise de réponse, et nous fouillâmes les placards à la recherche d'une bouteille.


      — J'ai une meilleure idée, dit tante Agnes après quelques instants. Valkyrie, prends une bouteille d'Élixir de Sorcière et échange-la simplement avec la sienne. Trouve juste une bouteille ouverte d'Élixir de Sorcière, regarde combien il en reste, verse-en un peu de ta bouteille et échange les bouteilles. Quoi de plus simple ?


      — Tu auras largement le temps. Tante Maude hocha la tête en parlant. Comme l'a dit Agnes, nous le distrairons, et assure-toi d'avoir ton téléphone dans ta poche pour que Dorothy puisse t'appeler dès que nous le verrons. Tu auras largement le temps de faire l'échange.


      Tante Agnes acquiesça. — C'est un plan infaillible, que pourrait-il bien se passer ?
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      Tante Dorothy me tendit l'imperméable sur lequel elle avait déjà sauté à pieds joints pour se débarrasser de toute araignée-entonnoir qui aurait pu se cacher dans les poches. Tante Agnes me passa une bouteille ouverte de Witches' Brew. Tante Maude inspectait déjà les rideaux pour s'assurer que Lucas ne revenait pas.


      — Rappelle-toi bien du plan, dit tante Agnes. Ton téléphone est allumé ?


      Je vérifiai. — Oui, et le son est au maximum.


      Tante Agnes hocha la tête en signe d'approbation. — Allez, vas-y, et n'oublie pas de ne pas te faufiler jusque là-bas. Il ne devrait y avoir personne d'autre dehors, mais si c'est le cas et qu'on te voit, ça aura simplement l'air que tu vas chez Lucas pour une raison légitime.


      J'espérais sincèrement qu'elle avait raison. Je serrai la bouteille de Witches' Brew contre moi et sortis. Le vent était assez fort maintenant, bien que le ciel fût bleu. Une rafale projeta du sable dans mes yeux. Je posai la bouteille et tamponnai mes yeux avec un mouchoir. Je vérifiai mon téléphone, juste pour être sûre. Je n'étais vraiment pas faite pour l'espionnage.


      Le temps d'arriver au cottage de Lucas, qui n'était qu'à une courte distance, mon estomac se nouait et j'étais en sueur froide. J'ouvris le portail du cottage et empruntai le chemin menant à la porte d'entrée. Des rosiers bordaient l'allée de son cottage, et le vent fort avait déjà fait des dégâts. Des pétales jonchaient le sentier. Je baissai les yeux vers les pétales de rose avec regret. Dans un autre contexte, cela aurait pu être romantique, moi marchant le long d'un chemin parsemé de pétales jusqu'à la porte de Lucas.


      Je secouai la tête et me forçai à avancer. Je faisais attention à ne faire aucun bruit, bien que je ne sache pas pourquoi je m'en souciais. Lucas n'était pas là et il n'y avait personne d'autre pour m'entendre.


      Je mis ma main gauche dans ma poche pour prendre le passe-partout et ma main droite sur la poignée de la porte. À ce moment-là, mes doigts touchèrent quelque chose. Je savais que ce n'était que les clés, mais trop tard ! Les discussions sur les araignées-entonnoirs m'avaient effrayée et je me projetai en avant contre la porte. Elle s'ouvrit. Ma première réaction fut la surprise que Lucas ait laissé sa porte déverrouillée.


      Ma deuxième réaction fut le choc, car Lucas était assis à la table de la cuisine, penché sur son ordinateur portable. — Lucas ! m'exclamai-je.


      Il semblait tout aussi surpris de me voir. — Valkyrie ! À quoi dois-je ce plaisir ?


      J'étais stupéfaite. Finalement, je repris mes esprits. — Désolée de faire irruption comme ça. J'allais frapper, mais j'ai mis la main dans ma poche et j'ai cru toucher une araignée-entonnoir.


      Lucas resta là, bouche bée, puis il attrapa la casquette de baseball et les lunettes de soleil posées à côté de lui et les mit. — Une migraine, expliqua-t-il. Je suis un peu sensible à la lumière en ce moment.


      — Oh. Je ne savais pas quoi dire d'autre, mais mon agacement face à son comportement prit le dessus. — Alors, tu t'es bien amusé dans un des motels du coin.


      Il quitta la table et vint me faire face. — Jalouse ? Il me lança un sourire narquois.


      Ne sachant pas comment répondre, je lui tendis la bouteille. — Je t'ai apporté du Witches' Brew.


      — Merci. Il tendit la main vers la bouteille, mais je la retirai.


      — Et si je nous servais un verre ?


      Il se mordit la lèvre. — Je n'ai pas beaucoup de temps, donc je dois décliner.


      C'est alors que je me souvins que sa voiture n'était pas là. — Lucas, où as-tu garé ta voiture ?


      Il mit son doigt sur ses lèvres. — C'est un secret, Valkyrie. Je ne voulais pas que quelqu'un sache que j'étais chez moi.


      — À cause des meurtres ?


      Il hocha la tête. — Je dois juste éteindre cet ordinateur et m'en aller.


      Je m'approchai de son frigo et ouvris la porte. Effectivement, il y avait une bouteille de Witches' Brew à l'intérieur. Je jetai un coup d'œil à Lucas, mais il tapait sur son clavier. Je remplaçai rapidement les bouteilles. J'étais presque certaine qu'il ne m'avait pas vue. Je n'avais pas le temps d'en verser le contenu, alors j'espérais que Lucas ne se souviendrait pas que ce n'était pas une bouteille pleine.


      Je revins vers lui. — Lucas, tu te sens bien ?


      Lucas ferma l'ordinateur portable et se leva. — Pourquoi tu me demandes ça ?


      — Tu agis très bizarrement ces derniers temps.


      — Oui, je ne suis pas moi-même. Il rit. — Tu t'inquiètes pour moi, Valkyrie ?


      Je le fusillai du regard. — Tu sais que je déteste qu'on m'appelle Valkyrie.


      Il ne dit rien pendant un moment, puis répondit : — Désolé, je n'essayais pas d'être agaçant.


      — Eh bien, tu as réussi, dis-je.


      Il s'approcha de moi. — Que puis-je faire pour me faire pardonner ?


      Il était proche maintenant, mais au lieu de son habituel parfum musqué d'agrumes et de bois fumé, il empestait une eau de Cologne bon marché et florale. — Tu as même changé d'après-rasage ! dis-je, surprise.


      Lucas me prit par les épaules. — Je ne voulais pas te le dire, mais j'ai eu des trous noirs récemment. Des pertes de mémoire, si tu préfères. Ça m'inquiète beaucoup.


      Le soulagement me frappa comme une tonne de briques. — Oh Lucas, dis-je en lui jetant mes bras autour du cou. Les tantes et moi pensons que quelqu'un a drogué ton Witches' Brew.


      Lucas sursauta légèrement. — Tu plaisantes !


      Je secouai la tête. — Je t'ai vu embrasser une femme à la galerie d'art.


      Lucas me tint à distance. — Dis-moi que tu inventes ça.


      Je secouai la tête. — Et tu as passé quelques nuits avec une prostituée, dans la chambre voisine de celle de Linda au motel.


      Lucas émit un son étranglé qui ressemblait à un rire, mais je supposai que c'était un son de remords. Il s'assit sur le bord de la table et s'essuya le front d'une main. — C'est pire que ce que je pensais. Tu sais, je ne me souviens même pas de ton prénom. Je croyais vraiment que c'était Valkyrie.


      J'étais profondément inquiète. — Pepper.


      — Pepper, répéta-t-il. Oui, ça me revient maintenant. Pepper, si tu permets que je te demande, quel est l'état de notre relation ?


      J'étais terriblement gênée. — Eh bien, c'est, c'est comme ça... balbutiai-je.


      Lucas m'interrompit. — Je suis désolé. Je t'ai embarrassée. J'en déduis que notre relation ne fait que commencer ?


      Je détournai les yeux et hochai la tête.


      — Je me souviens de t'avoir embrassée. Tout me revient. Sur ces mots, Lucas traversa la pièce en quelques grandes enjambées, m'attira à lui et m'embrassa. Ce n'était pas comme il m'embrassait d'habitude, alors je le repoussai. Il me ramena immédiatement à lui et m'embrassa si brutalement que je dus lui écraser le pied pour qu'il me lâche.


      — Je ne sais pas ce qui ne va pas chez toi, Lucas, mais je vais le découvrir, dis-je. Je me précipitai hors de sa porte avec la bouteille de Potion des Sorcières et courus à toute vitesse jusqu'au manoir.


      Je me hâtai par la porte de derrière et la verrouillai derrière moi, au cas où Lucas me poursuivrait. Les tantes n'étaient pas là, bien sûr ; elles montaient toujours la garde pour Lucas devant le manoir. Tenant toujours fermement la bouteille de Potion des Sorcières, je traversai rapidement la maison. Tante Agnes fut la première à me voir, et elle appela les deux autres. — Valkyrie est de retour !


      Tante Agnes accourut vers moi. — C'est sa bouteille ?


      J'acquiesçai, puis éclatai en sanglots. Tante Agnes passa son bras autour de moi et me guida vers le salon, où elle me fit asseoir sur un antique fauteuil à oreilles grinçant, rembourré de la manière la plus bosselée possible. — Raconte-nous ce qui s'est passé.


      — Lucas était dans son cottage, dis-je.


      Les tantes échangèrent des regards. — Mais sa voiture n'est pas dehors, dit Tante Dorothy.


      Je haussai les épaules. — Il a dit qu'il ne voulait pas que quiconque sache qu'il était chez lui, expliquai-je.


      Tante Maude me tapota l'épaule. — Comment as-tu réussi à échanger les bouteilles ?


      — C'était facile. Je pris le mouchoir que me tendait Tante Dorothy et tamponnai mes yeux. — Il a dit qu'il éteignait son ordinateur portable avant de partir, alors je me suis faufilée derrière lui et j'ai échangé les bouteilles.


      — T'a-t-il vue ? demanda Dorothy.


      Je secouai la tête. — Je ne crois pas, mais il m'a dit qu'il avait des trous de mémoire. Je lui ai dit que je l'avais vu embrasser cette femme, et je lui ai dit qu'il avait passé quelques nuits dans la chambre voisine de celle de Linda avec une autre femme.


      — Et qu'a-t-il répondu pour sa défense ? demanda Tante Agnes avec colère.


      Je reniflai dans mon mouchoir avant de parler. — Il avait l'air vraiment surpris. Il a dit qu'il n'était plus lui-même ces derniers temps et qu'il ne se souvenait même pas de mon nom. Il porte même un parfum horrible et fort, le genre bon marché qui te donne la nausée rien qu'à le sentir. Et qui plus est, il m'a embrassée.


      Cette remarque fut accueillie par un silence de mort. J'arrêtai de tamponner mes yeux et regardai les tantes. Leurs bouches formaient toutes des O parfaits.


      — Est-ce la première fois qu'il t'embrasse ? me demanda Dorothy.


      Tante Agnes émit un reniflement dédaigneux. — Franchement, Dorothy, tu peux être si obtuse parfois. Bien sûr que ce n'est pas la première fois qu'il l'embrasse. Tu le sais bien.


      Dorothy croisa les bras sur sa poitrine. — Bien sûr que je ne le savais pas. Comment l'aurais-je su ? Si je l'avais su, je ne lui aurais pas demandé, n'est-ce pas ?


      Tante Maude soupira. — C'est évident qu'ils se sont déjà embrassés, Dorothy. Honnêtement ! Elle me regarda, puis ajouta : — Tu n'étais pas contente qu'il t'embrasse ?


      Je secouai la tête. — Ce n'était pas un baiser agréable.


      — Aha ! Maude agita son doigt devant le visage de Tante Agnes. — Je t'avais dit qu'il était drogué, et cela le prouve. Tu ne voulais pas me croire, mais je t'avais dit que Lucas était drogué.


      — Je savais aussi qu'il était drogué, dit Dorothy d'un ton geignard. — C'est Agnes qui disait qu'il n'était pas drogué. N'est-ce pas, Agnes ? Tu maintiens toujours qu'il n'était pas drogué ?


      Les yeux de Tante Agnes se plissèrent. — Je ne sais toujours pas s'il était drogué ou non, mais il se passe quelque chose de bizarre avec Lucas.


      — Nous enverrons un échantillon à ce laboratoire aujourd'hui, par courrier express, dit Maude. — Puis dans une semaine, nous saurons si Lucas était drogué ou non.


      — Une semaine entière, dis-je plus pour moi-même que pour quiconque.


      Tante Maude m'adressa un sourire encourageant. — Je sais que cela semble une éternité, ma chérie, mais ce sera passé avant que tu ne t'en rendes compte.


      — Je ne veux pas être près de Lucas pendant toute une semaine, pas dans l'état où il est actuellement. J'espère que le laboratoire trouvera quelque chose, et j'espère qu'il y a un antidote, et qui plus est, j'espère que l'antidote agira rapidement.


      — C'est beaucoup d'espoir, dit Tante Dorothy, en reprenant son tricot et s'asseyant sur le canapé.


      — Ce n'est pas le moment de tricoter, la réprimanda Tante Agnes. — Nous devons trouver une bouteille pour envoyer la Potion des Sorcières au laboratoire, et ce ne peut pas être une bouteille contaminée. Je veux dire par là qu'elle ne doit pas avoir contenu d'autres substances, donc ce devrait être une bouteille que nous n'avons jamais utilisée auparavant. Nous devrons bien l'emballer pour qu'elle ne se casse pas, et l'apporter à la poste pour l'envoyer par courrier express.


      Dorothy se leva d'un bond. — Oh non ! Je viens de réaliser quelque chose.
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      — Qu'est-ce qu'il y a, Dorothy ?


      — Le meurtrier est l'héritier de Barnabas. L'héritier de Barnabas est le membre de la faction. Le meurtrier devait se débarrasser à la fois de Collier et de Barnabas.


      — Je le sais bien, Dorothy, dit tante Agnes entre ses dents serrées, mais nous n'avions aucune idée de qui était le successeur de Collier, et maintenant nous ne sommes pas plus près de découvrir celui de Barnabas.


      Dorothy agita son doigt en direction de tante Agnes. — C'est là que tu te trompes. Nous avons l'adresse de Barnabas. Nous l'avons donnée à la police.


      Le visage de tante Agnes s'illumina. — Oui, tu as raison, Dorothy. Elle se dirigea rapidement vers le bureau, et nous nous sommes tous précipités derrière elle.


      Lorsque Dorothy afficha les registres de réservation à l'écran, nous avons vu que l'adresse de Barnabas se trouvait à Bulahdelah, une petite ville au bord de la rivière entre Lighthouse Bay et Newcastle. — C'est une bonne nouvelle, dis-je.


      — Qu'est-ce qui te fait dire ça ? me demanda tante Agnes.


      — Bulahdelah est une petite ville, donc il ne peut pas y avoir trop d'avocats là-bas. Que se serait-il passé si Barnabas avait vécu à Sydney ou à Melbourne ? Là, on aurait vraiment été coincés.


      Tante Agnes hocha la tête. — Je vois ce que tu veux dire. Valkyrie, cherche sur Google les noms des avocats à Bulahdelah.


      Je me faufilai entre les tantes et me dirigeai vers l'ordinateur de bureau. Il ne me fallut pas longtemps pour trouver les avocats. — Oh mon Dieu ! m'exclamai-je.


      — Qu'y a-t-il ? Tante Agnes regarda par-dessus mon épaule.


      — Il y a quinze avocats à Bulahdelah ! Je pensais qu'il n'y en aurait qu'un ou deux.


      Tante Agnes pointa l'écran du doigt. — Tu vois ça ? Ça dit juste que ces avocats desservent la région de Bulahdelah. Ils ne sont peut-être pas originaires de Bulahdelah même.


      — Mais peu importe qu'ils soient à Bulahdelah même ou non, dis-je. Cela signifie simplement que Barnabas avait plus d'options que je ne le pensais.


      — Ah, je vois ce que tu veux dire. Agnes hocha la tête. — Eh bien, mettons-nous au travail.


      — Au travail ? répétai-je. Que comptes-tu faire ?


      — Nous allons appeler tous les avocats qui desservent la région de Bulahdelah et leur demander si Barnabas était l'un de leurs clients.


      Tante Maude secoua la tête. — Et s'il avait un avocat de Sydney ? Ou de Newcastle ? Nous ne pouvons pas appeler des milliers d'avocats.


      Agnes pinça les lèvres. — Tu as raison, Maude, nous ne pouvons pas. Nous pouvons, cependant, appeler ces quinze avocats qui desservent la région de Bulahdelah. S'il n'a pas utilisé l'un d'entre eux, alors nous devrons penser à autre chose.


      — Ou abandonner, dit Maude.


      Tante Agnes haussa les épaules. — Nous verrons bien le moment venu. Je vais dire aux avocats que Barnabas est décédé ici, dans notre établissement de chambres d'hôtes, et que nous voulons savoir s'il a des parents pour assister à ses funérailles. Ça semble crédible.


      Je devais admettre que c'était le cas.


      Après que tante Agnes eut appelé dix avocats, je n'étais plus si optimiste. Cependant, elle frappa dans le mille au onzième appel. — Bonjour, je m'appelle Agnes Jasper. Je gère une chambre d'hôtes à Lighthouse Bay. L'un de nos clients, Barnabas Butler, est décédé et la police n'a trouvé aucune trace de sa famille. Il a donné son adresse à Bulahdelah. Nous nous demandions s'il était client chez vous. Nous souhaitons contacter ses proches pour les informer de ce qui lui est arrivé.


      — Je vais vérifier. Pourriez-vous patienter un instant ? La voix reprit après un moment. — C'est bien ça, Barnabas Butler, du 88 Willow Lane, à Bulahdelah. S'agirait-il du même monsieur ?


      — C'est bien lui, dit tante Agnes en nous faisant un signe de victoire.


      — Son avocat est, ou plutôt était, M. Bob Watson. M. Watson est absent du bureau pour le moment, mais puis-je avoir votre numéro pour qu'il vous rappelle ?


      Tante Agnes rayonnait de joie en donnant le numéro à la réceptionniste. Après avoir raccroché, elle se tourna vers nous avec allégresse. — Allons à Bulahdelah tout de suite.


      — Mais c'est à deux heures d'ici, protestai-je. Au fait, pourquoi Barnabas était-il ici alors qu'il vivait si près ?


      — Il a dit que c'était pour des vacances de peinture, me rappela tante Agnes. Il y a bien une rivière à Bulahdelah, mais c'est loin des plages. De plus, je pense que ça avait quelque chose à voir avec sa rencontre avec Collier ici.


      — Oui, ça devait être ça, dis-je. Ce serait une trop grande coïncidence d'avoir Collier et Barnabas au même endroit, et juste à côté d'un autre membre du Conseil.


      Tante Agnes regarda sa montre. — Dépêchons-nous, allons à Bulahdelah. L'avocat sera largement revenu de son déjeuner quand nous arriverons et nous l'interrogerons en détail, gentiment bien sûr. Nous pouvons passer à la poste en chemin.


      Quinze minutes plus tard, nous étions entassés dans la petite voiture de tante Agnes, filant sur la Pacific Highway en direction de Bulahdelah. C'était une belle portion de route, bien que plutôt ennuyeuse, avec le même paysage de brousse des deux côtés. Toutes les villes étaient contournées, il n'y avait donc pas grand-chose à voir.


      Nous ne roulions que depuis une demi-heure quand Dorothy intervint. — J'ai faim. J'ai soif aussi. Je ne voulais pas boire d'eau à la maison au cas où elle aurait été empoisonnée.


      Tante Agnes grogna. — Je suis sûre que le meurtrier n'a pas empoisonné l'eau de toute la ville.


      — Pourquoi me traites-tu toujours comme si j'étais stupide, Agnes ? Dorothy se pencha en avant depuis sa place à côté de moi sur la banquette arrière et glissa sa tête entre Agnes et Maude. — Tu sais que nous avons cette carafe qui rend l'eau alcaline, et j'avais peur que quelqu'un l'ait empoisonnée. Je vais acheter une bouteille d'eau au prochain arrêt.


      — Ce ne sera pas de l'eau alcaline, dit tante Agnes.


      — Ils vendent de l'eau alcaline maintenant, dit Dorothy avec colère.


      — Seulement dans les magasins de produits naturels, j'en suis sûre, dit tante Agnes. De toute façon, arrête de parler. Tu me déconcentres. J'ai besoin de me concentrer sur ma conduite. Elle insulta un conducteur qui l'avait dépassée. — Je roule à la vitesse autorisée, espèce d'idiot ! cria-t-elle à la voiture qui passait. J'espère que la police t'attrapera ! On ne devrait pas te laisser conduire.


      — J'ai besoin d'une pause toilettes, dit Dorothy.


      — Tu n'y es pas allée avant de partir ? lui demanda tante Agnes.


      — Si, mais j'ai bu trop de café ce matin.


      Tante Agnes marmonna pour elle-même. — Très bien. À la prochaine ville. La prochaine ville, Maude ? Peux-tu vérifier sur l'iPad ?


      Tante Maude s'exécuta. — C'est une ville appelée Coolongalook. Ce n'est pas loin d'ici, Dorothy.


      Nous sommes restés silencieux pendant un moment, bien que j'aie remarqué qu'Tante Agnes vérifiait constamment son rétroviseur. Finalement, j'ai demandé :


      — Est-ce qu'on nous suit ?


      — Je n'en suis pas tout à fait sûre, répondit Tante Agnes. On le saura quand on s'arrêtera dans cette ville. Il y a une voiture blanche qui reste à la même distance derrière nous depuis qu'on a quitté Lighthouse Bay. Si je roule lentement, elle ralentit, et si j'accélère, elle fait pareil. Ce n'est peut-être rien, mais ça me rend un peu nerveuse.


      Tante Dorothy et moi nous sommes retournées pour regarder par la lunette arrière.


      — Je vois la voiture blanche, dis-je.


      Quand nous sommes arrivées à Coolongalook, Tante Agnes a garé sa voiture derrière la station-service sur le côté gauche de la route. Tante Dorothy a bondi hors de la voiture et s'est précipitée vers les toilettes.


      — Tu vois, cette voiture blanche ne nous a pas dépassés, mais je l'ai aperçue juste avant qu'on s'arrête, dit Tante Agnes.


      J'ai regardé par la fenêtre.


      — Ce sera intéressant de voir ce qui se passera quand on repartira d'ici.


      Après que nous ayons toutes fait une pause toilettes et acheté des sandwichs et des bouteilles d'eau, nous étions de retour sur la route. Nous n'avions parcouru que cinq kilomètres environ lorsque Tante Agnes a repris la parole :


      — Oui, cette voiture nous suit à nouveau.


      Tante Dorothy a regardé par la lunette arrière.


      — Tu es sûre que c'est la même voiture ? Les voitures blanches, c'est comme des petits pains. Ce serait difficile d'en distinguer une d'une autre.


      — Je suis presque certaine que c'est la même voiture, a dit Tante Agnes. Elle a des plaques d'immatriculation du Victoria.


      La voiture a continué à maintenir la même distance derrière nous tout le long de la Pacific Highway. Tante Agnes s'est délibérément arrêtée dans deux aires de repos au bord de la route, bien que personne n'ait plus besoin d'aller aux toilettes, et c'était tant mieux d'ailleurs, car les aires de repos avaient des toilettes à compost. Bien que les toilettes à compost soient censées être bonnes pour l'environnement, elles n'étaient certainement pas bonnes pour quiconque avait un sens de l'odorat.


      Chaque fois qu'Agnes sortait de l'aire de repos, la voiture aux plaques d'immatriculation du Victoria réapparaissait à la même distance derrière elle.


      — On a vraiment quelqu'un qui nous suit, a dit Tante Agnes.


      — Qui connaissons-nous du Victoria ? lui a demandé Tante Dorothy.


      Tante Maude s'est retournée.


      — C'est probablement une voiture de location, Dorothy.


      Je trouvais que tout cela était une perte de temps consommée, mais je n'allais guère le faire remarquer aux tantes. De plus, je supposais que Tante Agnes se sentait mieux en étant proactive, plutôt que de rester assise au manoir à attendre l'appel de l'avocat, et plus encore, à attendre que quelqu'un fasse la prochaine tentative sur sa vie. Si j'étais à sa place, je serais certainement agitée.


      Ma tête a heurté la vitre lorsque Tante Agnes a brusquement dévié la voiture vers la gauche.


      — Désolée tout le monde, a-t-elle dit en pointant un panneau. Je ne savais pas que Bulahdelah était contournée.


      Contournée, elle l'était. Nous avons gravi une colline et traversé un pont élevé avant de descendre en serpentant vers la petite ville elle-même.


      — C'est une petite ville assez paisible, il n'y a pas beaucoup de maisons ici, a dit Tante Dorothy.


      — Nous ne sommes pas encore arrivées en ville, a dit Tante Agnes avec une note d'exaspération.


      Dorothy n'était pas perturbée.


      — Oh, ça explique pourquoi il n'y a pas de maisons.


      Je me demandais comment la ville s'en sortait, étant donné qu'elle semblait avoir été contournée récemment. Les stations-service que nous avons dépassées étaient vides et il y avait à peine de circulation sur la route. Finalement, Tante Agnes a tourné la voiture dans ce qui était clairement la rue principale. Il y avait un parc à côté d'un grand pub au bord de la rivière, et plusieurs autres magasins.


      — Voilà le bureau de l'avocat, a dit Tante Agnes. Juste à côté de cette friterie.


      Nous sommes descendues de la voiture. Je me suis étirée et j'ai attrapé mon dos.


      — Comment allons-nous procéder ? ai-je demandé à Tante Agnes.


      — Suivez mon exemple, a-t-elle dit en traversant la route. Dorothy, Maude et moi n'avions d'autre choix que de la suivre. Elle a ouvert la porte et nous sommes entrées derrière elle. C'était un petit bureau, bien que joliment peint, avec plusieurs grandes plantes en pot. La réceptionniste a levé les yeux et a souri.


      — Comment puis-je vous aider ?


      — J'ai appelé plus tôt, a dit Tante Agnes, et l'un des avocats, M. Bob Watson, devait me rappeler. Barnabas Butler, un client d'ici, est décédé dans notre établissement de chambres d'hôtes à Lighthouse Bay, et nous avons besoin de savoir qui nous pouvons contacter à son sujet.


      — Oh oui, je m'en souviens ! a dit la réceptionniste d'une voix animée. Je vais demander à M. Watson de vous rappeler.


      Tante Agnes était visiblement déconcertée.


      — Vous ne lui avez pas encore transmis le message ?


      La réceptionniste a secoué la tête.


      — Non, il est absent pour la journée, peut-être deux. Dès qu'il reviendra au bureau, je lui demanderai de vous appeler immédiatement.


      Mon moral a chuté. C'était une course folle.


      Tante Agnes l'a remerciée.


      — Pourriez-vous lui demander de le faire de toute urgence, s'il vous plaît ? Nous devons contacter ses proches dès que possible, comme vous pouvez le comprendre.


      La réceptionniste a vigoureusement hoché la tête.


      — Bien sûr, bien sûr. Eh bien, passez une bonne journée !


      Nous sommes toutes sorties du bureau de l'avocat, abattues.


      — C'était une perte de temps, a dit tristement Tante Dorothy.


      — Je ne te le fais pas dire. Tante Agnes semblait assez contrariée. Si seulement la réceptionniste m'avait dit que l'avocat était hors de la ville, pas seulement hors du bureau. Je pensais qu'il était juste parti déjeuner.


      — Tu sais ce qu'on dit des suppositions, n'est-ce pas, Agnes ? a dit Dorothy.


      — Non. Qu'est-ce qu'on dit ? a répliqué sèchement Tante Agnes.


      Nous étions arrivées à la voiture, et la main de Tante Dorothy s'est arrêtée en chemin vers la portière.


      — Oh, je ne sais pas. Rien de bon, en tout cas.


      Tante Agnes a grogné alors que nous montions dans la voiture.


      — Quelqu'un a-t-il vu cette voiture blanche avec des plaques du Victoria ? a-t-elle demandé.


      Je suis ressortie de la voiture et j'ai regardé en haut et en bas de la rue.


      — Je ne peux voir aucune plaque d'ici parce que c'est du stationnement en épi. Ça pourrait être celle-là, là-bas. C'est une voiture blanche, mais comme je l'ai dit, je ne peux pas voir les plaques d'ici.


      Tante Agnes m'a fait signe de la main.


      — Peu importe, aussi sûr que deux et deux font quatre, elle nous suivra tout le chemin jusqu'à la maison.


      — Devrions-nous faire quelque chose pour embrouiller qui que ce soit ? ai-je demandé. Comme, peut-être aller au pub, ou aller à la friterie ?


      Tante Agnes est restée silencieuse un moment, puis a dit :


      — Ce pourrait être une idée, mais qui que ce soit nous aurait déjà vus aller au bureau de l'avocat. Je pense que nous avons déjà vendu la mèche, bien que ça n'ait probablement pas beaucoup d'importance. Maintenant, quelqu'un a faim ?


      Bientôt, nous roulions vers le nord sur la Pacific Highway, en direction de Lighthouse Bay, serrant dans nos mains des sachets de frites chaudes. Comme prévu, la voiture blanche immatriculée dans l'État de Victoria nous suivait à distance. — Si quelqu'un a besoin d'aller aux toilettes, il va falloir attendre qu'on arrive à cette ville au nom bizarre, dit Tante Agnes. Je ne pense pas qu'il soit prudent de s'arrêter sur une aire de repos au cas où la personne dans cette voiture nous confronterait, ou pire encore.


      J'étais sur les nerfs tout le long du trajet. Je me sentais assiégée avec quelqu'un qui nous suivait, et nous étions à court de suspects. De plus, il semblait que nous étions encore loin de découvrir le successeur de Barnabas. Lucas se comportait toujours bizarrement. Pour ce que j'en savais, il aurait pu être celui qui nous suivait. Il semblait que rien n'allait comme il fallait.
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      — Quel soulagement. La voiture avec les plaques victoriennes ne nous a pas suivies une fois que nous avons bifurqué vers Lighthouse Bay, et nous n'avons pas eu de rencontres rapprochées avec des kangourous sur le chemin du retour, dit tante Agnes en arrêtant la voiture. Il n'y a rien de pire que de conduire dans le bush au crépuscule. Trop risqué pour les kangourous, et trop risqué pour nous.


      — Je suis épuisée, avouai-je en bâillant largement.


      Tante Agnes se retourna pour me regarder. — Valkyrie, tu ne dois pas rester dans ton cottage tant que tout cela n'est pas terminé. Je sais que tu n'es pas une cible, du moins pas à notre connaissance, mais nous devons pécher par excès de prudence.


      Je n'avais pas besoin qu'on me le dise deux fois. — D'accord, je resterai au manoir. À vrai dire, j'avais trop peur de retourner dans mon propre cottage.


      — Je pense que nous devrions tous prendre un bon dîner et aller nous coucher tôt, dit tante Agnes.


      Mon moral remonta. Cela me semblait être une bonne idée.


      — D'abord, nous allons faire un sort de protection.


      Mon moral retomba. — Un sort de protection ? Combien de temps cela va-t-il prendre ?


      Tante Agnes me lança un regard désapprobateur. — Aussi longtemps que nécessaire. Nous devons faire un sort de protection pour le manoir et pour chacun d'entre nous.


      J'espérais vraiment que cela ne demanderait pas beaucoup d'énergie, car j'étais épuisée. J'eus du mal à traîner mon corps fatigué jusqu'à la porte d'entrée du manoir. Une fois en sécurité à l'intérieur, tante Agnes envoya Dorothy chercher quatre crampons de chemin de fer. — Que sais-tu des crampons de chemin de fer, Valkyrie ?


      Je fouillai dans ma mémoire. — Pas grand-chose, à part que Spike dans Buffy tient son nom des crampons de chemin de fer.


      La mâchoire de tante Agnes tomba. — On ne mentionne pas cette émission entre ces quatre murs. Elle frissonna. — Les crampons de chemin de fer sont précieux car ils sont en fer forgé. Nous en planterons un dans le sol à chaque coin du manoir, après les avoir enduits d'Huile du Mur de Feu Protecteur.


      J'acquiesçai. — Oh oui, je connais le Mur de Feu Protecteur : encens et myrrhe, ainsi que la résine indonésienne, le Sang de Dragon.


      Tante Agnes rayonna. — C'est exact. Dorothy, as-tu ces crampons ? Nous ne voulons pas rester dehors trop longtemps dans l'obscurité.


      Nous sommes restées proches les unes des autres en faisant le tour du manoir, utilisant un marteau pour enfoncer un crampon de chemin de fer à chacun des coins. Les tantes ont ensuite planté des bâtons de Devil's Shoestring dans le sol pour éloigner les ennemis. Agnes déverrouilla la porte d'entrée et nous fit rentrer, ainsi qu'Hécate, qui était assise sur le porche, réclamant son dîner.


      — C'est tout ? demandai-je avec espoir.


      Tante Agnes secoua la tête. — Ce n'était que le début. Valkyrie, tu nourris le chat, et Maude, Dorothy et moi allons chercher le matériel. Retrouve-nous dans le vestibule.


      Je fis ce qu'on me demandait. Quand je retournai dans le vestibule, Dorothy marmonnait quelque chose au grand miroir doré sur l'un des murs.


      Tante Agnes suivit mon regard et gloussa. — Ne t'inquiète pas, Valkyrie. Dorothy n'a pas de nouveau problème de vue. Elle rafraîchit simplement le sort de protection sur le miroir. Maintenant, nous allons toutes faire un sort de liaison et ensuite, nous devrons toutes prendre des bains purificateurs.


      Tante Agnes entra dans le salon et je la suivis. Tante Maude semblait nettoyer la cheminée. Agnes se tourna vers moi. — Valkyrie, il est impératif que tu ne regardes pas dans le miroir. Si tu regardes dans le miroir, dis-le-moi, car il faudra le remplacer. Ce serait embêtant, alors je te conseille de ne pas regarder dans le miroir.


      — Bien sûr, dis-je. Je ne regarderai pas dans le miroir.


      Tante Agnes sourit. — Maude, as-tu la poupée ?


      Maude lui montra une petite figurine en bois. J'en avais vu dans des boutiques d'artisanat, mais je ne savais pas à quoi elles servaient. — Comme nous ne connaissons pas le nom du meurtrier, nous allons simplement écrire Le Meurtrier sur un morceau de papier, comme ceci, dit tante Agnes. Elle écrivit les mots sur un morceau de papier puis les attacha avec une ficelle noire autour de la figurine en bois. — Valkyrie, c'est un travail de liaison. Nous lions le meurtrier. Normalement, si nous connaissons le nom de la personne que nous lions, nous écrivons son nom sur le papier et nous habillons la poupée pour qu'elle ressemble à la personne. Comme nous ne savons pas qui est le meurtrier, dans ce cas, nous écrirons simplement les mots Le Meurtrier. Tu comprends ?


      Je dis que oui.


      Tante Maude l'interrompit. — Maintenant, nous attachons les mains de cette poupée derrière son dos, nous attachons un morceau de ficelle autour de sa bouche et nous mettons un morceau de ruban adhésif sur ses yeux. Cela signifie que le meurtrier ne pourra pas voir ni entendre ce qui se passe réellement et que ses mains sont liées derrière son dos, au sens figuré.


      — C'est exact, dit tante Agnes. J'ai aussi écrit les mots Le Meurtrier sur ce papier, et je vais brûler une bougie noire à l'envers dessus avec du soufre, du poivre noir, du piment rouge, du cuivre et du sel. Nous mettrons cela sur un miroir, c'est donc à ce moment-là que tu dois t'assurer de ne pas regarder dans le miroir.


      Tante Agnes était vraiment inquiète que je regarde dans le miroir. — Je ne regarderai pas dans le miroir, répétai-je.


      Je regardai avec fascination tante Agnes placer un petit carreau de miroir dans la cheminée et entasser le soufre, le poivre noir, le piment rouge, le cuivre et le sel dessus. Tante Maude lui tendit une bougie noire. Elle retira le petit morceau de métal au bas de la bougie, puis tira la mèche. Elle plaça le papier avec le nom sur le mélange de sel noir, qui était à son tour sur le carreau de miroir, puis plaça la bougie noire à l'envers sur le tout.


      — Tu vois cette boîte là-bas ? Tante Agnes indiqua une boîte en carton rectangulaire sur la table basse. — Nous allons mettre la poupée dans cette boîte, avec les restes rituels de la bougie demain matin. Nous laisserons la bougie brûler toute la nuit. Elle sera en sécurité dans la cheminée, car je mettrai le pare-feu autour. Le matin, je mettrai les restes rituels et la poupée dans cette boîte. La boîte a un morceau de miroir collé au fond et sur le couvercle.


      — Laisse-moi deviner, dis-je. Je n'ai pas le droit de regarder dans les miroirs.


      — C'est exact, dit fermement tante Agnes. C'est ce qu'on appelle un travail de liaison, et cela empêchera le meurtrier de nuire à l'un d'entre nous.


      Les tantes se mirent à réciter des paroles sur la bougie, puis l'allumèrent. Enfin, elles se levèrent toutes, s'étirèrent et se frottèrent le dos. — C'est fait, dit tante Agnes. Maintenant, nous devons toutes prendre des bains purificateurs.


      — Pourquoi ça ? lui demandai-je.


      — C'est juste une routine après avoir effectué un travail de liaison, expliqua-t-elle. Regarde dans l'armoire de la salle de bain pour trouver un bocal en verre étiqueté Hysope. Il existe de nombreuses façons de faire ces bains purifiants, mais mets de l'hysope dans ton bain et allume deux bougies blanches de chaque côté de la baignoire. Traditionnellement, tu ne devrais pas te sécher avec une serviette ; tu devrais te laisser sécher à l'air et ensuite porter des vêtements blancs et dormir entre des draps blancs, mais cette idée ne fonctionne généralement pas pour notre climat, et pour être honnête, je ne m'en préoccupe généralement pas. Valkyrie, tu peux prendre ton bain purifiant maintenant, nous ferons de même, et ensuite je préparerai le dîner.


      Je montai les escaliers en bondissant, alimentée par une nouvelle bouffée d'énergie — un bon bain, le dîner, puis le lit m'appelaient.


      Je m'allongeai dans le bain, essayant de me détendre. Normalement, je trouvais les bains relaxants, mais je ne pouvais penser qu'à Lucas. Avait-il vraiment été drogué ? Avions-nous suffisamment emballé la bouteille dans du papier bulle quand nous l'avions envoyée au laboratoire ? J'étais sûre que la poste australienne ne serait pas ravie si du vin fuyait du colis.


      Ou étais-je simplement trop optimiste ? Mes parents avaient toujours dit que j'étais une super optimiste, alors devais-je plutôt faire face à la réalité ? Je pensais que Lucas était une personne complètement différente. M'étais-je trompée ? Était-ce le vrai Lucas ; avait-il baissé sa garde et montrait-il maintenant sa vraie nature ?


      Je sortis du bain, m'enroulai dans une serviette et allai dans la chambre pour jeter un coup d'œil derrière les rideaux vers le cottage de Lucas. Les lumières étaient allumées. Il ne m'avait pas envoyé de message depuis des heures — avait-il une de ses pertes de mémoire ? Ou mentait-il à propos de ces pertes de mémoire ? Je ne pouvais en être sûre, et ne pas savoir me rendait folle.


      — C'est moi, dit la voix de tante Dorothy, précédée d'un grand coup à la porte. Je t'ai acheté ça plus tôt aujourd'hui.


      J'ouvris la porte et tante Dorothy me tendit un grand sac de courses. — Je sais que tu as apporté quelques vêtements de ton cottage, mais je me suis dit que tu n'avais pas apporté de peignoir. Je me sentais mal pour toi de devoir porter cet affreux peignoir d'Agnes, alors je t'ai acheté de jolis vêtements de nuit et un beau peignoir, pour te remonter le moral.


      J'étais touchée. — Merci ! C'est tellement gentil et attentionné de ta part, tante Dorothy.


      Elle rayonna et m'embrassa sur la joue. — J'aime m'acheter de la belle lingerie chaque fois qu'un homme me largue, alors j'ai pensé que je devais faire la même chose pour toi. Elle sourit largement une fois de plus, puis ferma la porte.


      Je plongeai la main dans le sac de courses et en sortis un vêtement léger et un kimono soyeux. Je regardai dans le sac pour voir s'il y avait autre chose, mais c'était tout. Je supposai que le kimono était censé être porté comme un peignoir. C'était très joli, magnifique en fait, mais terriblement court. Je tins le vêtement léger à la lumière. C'était de la dentelle noire, et il n'y en avait pas beaucoup. Il avait un décolleté plongeant, et un dos encore plus plongeant.


      Je devais porter les deux articles pour le dîner. Après tout, je ne pouvais pas offenser tante Dorothy. Ce n'était pas que je ne les aimais pas — ils étaient magnifiques — c'est juste qu'ils étaient un peu trop révélateurs. Ils auraient été parfaits pour une soirée avec Lucas.


      Je m'affalai sur le bord du lit alors qu'une vague de tristesse me frappait. Que se passait-il avec cet homme ? Je devrais simplement passer à autre chose. Il n'y avait aucun intérêt à chercher le bien en lui, ou à espérer qu'il avait été drogué, car cela fournirait une excuse à ses actions. Je devrais oublier Lucas et aller de l'avant.
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      Malgré mon état émotionnel épuisé et bouleversé, j'avais dormi profondément la nuit précédente. Je me suis réveillée tôt. Je me suis levée et j'ai jeté un coup d'œil à travers les rideaux avant d'essayer de me rendormir. Mes tentatives de sommeil étant vaines, je suis retournée aux rideaux pour jeter un autre regard furtif vers le cottage de Lucas. Cette fois, j'ai vu Lucas partir, marchant vers le parking. Il ne m'avait pas envoyé de message la veille au soir, donc les choses étaient maintenant assez claires. Quoi qu'il y ait eu entre nous, c'était maintenant terminé.


      Je suis descendue en titubant vers la machine à café et je l'ai allumée. Pendant qu'elle chauffait, je me suis souvenue de la bougie noire dans la cheminée, alors je suis allée dans le salon pour l'examiner. Elle brûlait encore, mais à peine. J'ai pris soin de ne pas regarder dans le miroir sous la bougie.


      Hécate fixait avec dédain son bol presque plein de croquettes. J'ai ajouté un peu plus de nourriture pour chat par-dessus, et elle s'est jetée dessus pour la manger avidement. J'ai lentement mangé une tranche de pain grillé à la vegemite et bu un peu de café. Il n'y avait aucun signe des tantes — peut-être étaient-elles plus fatiguées que moi. J'en étais en quelque sorte soulagée, car je ne voulais plus de taquineries à propos du kimono. — Maintenant, tu ressembles à une dame de la nuit, et je ne parle pas d'un vampire, avait dit tante Agnes pendant le dîner quand tante Dorothy était hors de portée de voix. Tante Agnes et tante Maude avaient visiblement trouvé mon court kimono hilarant, mais elles avaient pris soin de réfréner leur hilarité quand tante Dorothy était à portée de voix. Heureusement, elles n'avaient pas vu ce qu'il y avait en dessous.


      Je n'avais aucune intention de m'habiller avant d'avoir ingéré suffisamment de caféine pour fonctionner normalement. Bien que j'aie dormi profondément, je me sentais vidée. Sans doute était-ce dû au chagrin concernant Lucas, et à l'inquiétude concernant les meurtres. Il n'y avait eu aucune nouvelle de la police, donc de toute évidence, ils n'avaient fait aucun progrès. Et pourquoi en feraient-ils ? La police n'était pas en possession de tous les faits, à savoir que tout cela concernait la succession au Conseil des vampires.


      Après ma deuxième tasse de café, il n'y avait toujours aucun signe des tantes, alors j'ai décidé de retourner dans ma chambre pour m'habiller. Je n'ai pas pu résister à un autre coup d'œil par la fenêtre, malgré les reproches silencieux que je m'adressais. J'étais en train de devenir une harceleuse. Il n'y avait aucun signe de Lucas — après tout, je l'avais vu partir plus tôt — mais il y avait Bella Barker, qui entrait dans le cottage de Lucas. Ce devait être son jour pour nettoyer les cottages.


      Comment avions-nous pu oublier ? Il était impératif que Bella ne nettoie pas le cottage de Barnabas, car la police ne nous avait pas informés qu'elle en avait fini avec. Il n'y avait pas le temps de s'habiller ; je devais courir lui dire de ne pas nettoyer le cottage de Barnabas. Ça ne me dérangeait pas que Bella me voie dans ma tenue légère, alors je me suis précipitée dans les escaliers. J'ai enfilé mes chaussettes et mes baskets à la porte de derrière, riant de l'allure que je devais avoir, et j'ai couru jusqu'au cottage de Lucas.


      J'ai ralenti une fois arrivée au portail ouvert, et j'ai marché sur le chemin menant à la porte de Lucas. Je me suis arrêtée, figée sur place, quand j'ai entendu des cris. À qui Bella parlait-elle ? Lucas était-il revenu ? Ou y avait-il quelqu'un d'autre à l'intérieur du cottage ?


      Bella est sortie précipitamment, claquant la porte derrière elle. Elle s'est arrêtée et a haletéé quand elle m'a vue. — Valkyrie !


      — Bella, je suis venue te dire de ne pas nettoyer le cottage de Barnabas. La police ne l'a pas encore autorisé.


      — Désolée, qu'as-tu dit ?


      J'ai répété, plus fort cette fois.


      — D'accord. Elle a fait mine de me pousser pour passer, mais je me suis mise devant elle.


      — Lucas est à la maison ?


      Bella a secoué la tête. — J'ai fini avec son cottage. Tu veux que je nettoie un des autres cottages ?


      J'ai secoué la tête. — Non, c'est bon. Celui de Lucas est le seul. Il y a quelqu'un là-dedans ? J'ai entendu des voix.


      — C'était juste la télé. J'aime avoir la télé allumée quand je nettoie.


      Je savais qu'elle mentait, et je ne savais pas quoi faire. Elle est restée là, à me regarder. J'ai hoché la tête. — D'accord. Désolée de t'avoir fait venir ici pour un seul cottage.


      Bella a haussé les épaules. J'ai marché avec elle en direction du manoir, et je lui ai dit au revoir quand elle a bifurqué vers le parking. J'ai fait semblant d'entrer dans le manoir, mais j'ai fait demi-tour et me suis cachée derrière le jasmin, attendant qu'elle parte en voiture.


      Quand je l'ai vue partir, j'ai été remplie de détermination. J'allais aller au fond des choses une fois pour toutes. Je suis passée à la cuisine pour voir si les tantes étaient levées, mais il n'y avait toujours aucun signe d'elles. J'ai attrapé mon téléphone sur la table de la cuisine au cas où elles appelleraient, et je suis retournée au cottage de Lucas.


      J'ai frappé, mais il n'y a eu aucune réponse. Après la cinquième fois, j'ai crié : — Je sais que tu es là, Lucas ! Je t'ai entendu parler à Bella. Il faut qu'on parle. Je ne partirai pas tant que tu ne m'auras pas laissée entrer.


      J'ai entendu des pas, puis la porte s'est ouverte. Lucas a tiré sa casquette de baseball si bas sur son front qu'elle a failli faire tomber ses lunettes de soleil. — Valkyrie, je veux dire Pepper, que veux-tu ? Le ton de Lucas était sec, presque grossier, et cela m'a mise en colère.


      Je l'ai bousculé et je suis entrée dans son cottage. — Comment oses-tu me parler comme ça, Lucas ! Je n'arrive pas à croire à quel point tu m'as mal traitée. Tu m'as menée en bateau, et tout ce temps tu savais que j'avais des sentiments pour toi. Tu n'es rien d'autre qu'un, qu'un... Je ne trouvais pas les mots pour finir ma phrase, pas des mots polis en tout cas. À mon grand désarroi, j'ai éclaté en sanglots.


      La seconde d'après, les bras de Lucas m'entouraient. Il m'a serrée contre lui. Au début, je me suis débattue, mais il m'a tenue fermement et a caressé mes cheveux, murmurant des mots apaisants. Quand ses mains ont commencé à s'égarer un peu, je me suis écartée de lui. — Lucas !


      — Quoi ? a-t-il dit, jetant un regard appréciateur sur moi. Tu ne peux pas venir ici habillée comme ça et t'attendre à ce que je ne réagisse pas. On sait tous les deux ce que tu veux, alors ne joue pas les difficiles. Il a fait un pas vers moi, et j'ai reculé d'un pas.


      Je n'arrivais pas à croire à sa façon d'agir. À ce moment-là, mon téléphone a sonné. — Les tantes, ai-je dit à voix haute.


      J'ai glissé mon doigt sur le téléphone et l'ai mis en haut-parleur automatiquement, comme je le faisais toujours. — Allô.


      — Pepper, il faut qu'on parle.


      J'ai failli lâcher le téléphone. Je l'ai regardé avec alarme. L'identifiant de l'appelant indiquait Lucas.
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      — Comment fais-tu ça ? dis-je à Lucas, le Lucas en face de moi.


      — Faire quoi ? répondit le Lucas au téléphone.


      Ma tête tournait. Tout cela était trop surréaliste ; rien n'avait de sens. — Lucas ? couinai-je dans le téléphone.


      — Pepper, que se passe-t-il ?


      L'homme devant moi m'arracha le téléphone et désactiva le haut-parleur. — C'est moi qui se passe, petit frère. Il rit grossièrement à quelque chose que Lucas dit. — Je ne lui ferai pas de mal si tu restes en dehors de mon chemin jusqu'à ce que je règle quelques détails. J'étais venu pour droguer ton vin avec des somnifères, mais maintenant il semble que j'aie un meilleur moyen de te tenir à l'écart.


      Je ne pouvais pas entendre ce que Lucas disait, mais son frère répondit : — Ton langage, Lucas, ton langage ! Tu me fais rougir les oreilles. Il rit à nouveau, raccrocha, puis jeta mon téléphone à travers la pièce. — Tu n'auras pas besoin de ton téléphone là où tu vas. Il m'agrippa le coude et me tordit le bras derrière le dos. — Ne fais pas un bruit, si tu sais ce qui est bon pour toi.


      J'étais terrifiée. J'espérais qu'il me ramènerait vers le manoir, où j'aurais une chance que les tantes nous voient, mais pas de chance. Il me poussa vers les dunes de sable, et en un rien de temps, nous étions hors de vue du manoir. Nous avancions rapidement, et chaque fois que je trébuchais, il tirait mon bras si brutalement qu'une douleur lancinante me traversait les épaules.


      Comment Lucas pouvait-il avoir un tel frère ? Cet homme était l'antithèse même de Lucas. Là où Lucas était gentil, cet homme était cruel. Comment avais-je pu le confondre avec Lucas ? J'avais honte de toutes les horribles choses que j'avais pensées à propos de Lucas.


      Lorsque nous atteignîmes la végétation épineuse au bord des dunes, j'étais contente de porter mes baskets. Nous arrivâmes bientôt à une voiture sur une vieille piste sablonneuse. Je reconnus immédiatement la voiture blanche avec les plaques victoriennes qui nous avait suivis jusqu'à Bulahdelah et retour. Le frère de Lucas ouvrit la portière et me poussa brutalement sur le siège passager. Alors qu'il faisait le tour pour s'installer au volant, j'envisageai de m'enfuir en courant, mais j'étais trop loin du manoir et j'étais certaine qu'il pourrait me rattraper.


      — Maintenant, sois sage, et tout se passera bien pour toi, dit-il. Je m'appelle Lorcan, Lorcan O'Callaghan. Il démarra le moteur. — Tu pensais vraiment que j'étais Lucas ? Il ricana.


      — Oui, c'est vrai, admis-je.


      — Tu n'as jamais soupçonné que nous étions jumeaux ? Son ton était dur, insensible, froid.


      Je secouai la tête. — Ça semble évident maintenant. Je ne sais pas comment je n'ai pas pu le soupçonner, alors que je regarde The Property Brothers sur Foxtel tous les soirs. Qu'allez-vous me faire ? Je ne sais pas pourquoi j'ai posé la question - je ne voulais vraiment pas savoir. Je craignais le pire. Après tout, il avait déjà tué deux personnes, peut-être plus, pour autant que je sache. Je parle toujours trop quand je suis nerveuse ou effrayée.


      — Cela dépend entièrement de mon frère, dit-il. Pour l'instant, je vais t'enfermer quelque part de bien et sûr. Il accéléra et dirigea la voiture loin de Lighthouse Bay, sur la piste reculée qui menait à une autre ville côtière. J'avais entendu parler de cette piste, mais je n'étais jamais allée par là auparavant.


      — Êtes-vous le prochain dans la lignée après Barnabas ? J'étais troublée d'entendre que ma voix tremblait.


      Lorcan me regarda. — Que veux-tu dire ?


      — Êtes-vous l'héritier de Barnabas ?


      Lorcan sembla trouver ma remarque plutôt amusante. — Non, je ne le suis pas.


      — Alors pourquoi avez-vous tué Collier et Barnabas ? Je me souvins des derniers mots de Collier. Il devait essayer de dire : « Méfie-toi du frère de Lucas ».


      Lorcan rit durement. — Je ne l'ai pas fait.


      J'étais soulagée par sa réponse. Peut-être n'avait-il pas l'intention de me tuer, puisqu'il n'avait pas avoué ses crimes. Sûrement que s'il avait l'intention de me tuer, il n'aurait pas besoin de me cacher ses méfaits. Je l'étudiai attentivement. Il portait toujours la casquette et les lunettes de soleil, mais maintenant je pouvais voir qu'il ne ressemblait pas à Lucas. Certes, ils étaient jumeaux identiques, mais sa mâchoire n'était pas aussi forte, sa posture pas aussi bonne. Il ne semblait pas aussi en forme.


      Ce n'était pas une piste très fréquentée, et j'espérais que la voiture rencontrerait des difficultés, mais il était évident que Lorcan était déjà venu par ici. Il savait où il allait et connaissait manifestement bien la route. J'espérais qu'il n'allait pas m'enfermer dans une pièce sombre avec des chauves-souris, ou pire encore, des araignées ou des serpents. Nous étions maintenant dans une zone de brousse dense, et c'était le territoire du serpent brun de l'Est.


      J'étais contente qu'il m'ait kidnappée après que j'aie pris mon café, puis je me dis que c'était une drôle de pensée. Néanmoins, je me sentais plus capable de faire face. Si seulement j'avais été habillée de façon plus appropriée.


      La piste de brousse céda bientôt la place à une clairière. Nous passâmes devant quelques bâtiments délabrés, puis Lorcan s'arrêta à côté d'un hangar de tonte. Il ouvrit la portière et me traîna vers le vieux bâtiment en bois. J'étais terrifiée, tellement terrifiée que j'avais du mal à faire bouger mes jambes. Je pensais qu'il allait me tuer sur-le-champ, car je savais qu'il ne pouvait pas m'enfermer de manière sûre dans un hangar de tonte. Après tout, il y a toujours des enclos ouverts et des couloirs à moutons dans ce genre de bâtiments.


      Il me traîna devant un sac de couchage en toile et des vêtements jetés sur une table de tri de laine. Une tasse de café, un thermos et un sandwich à moitié mangé étaient posés à côté du sac de couchage enroulé. Un ordinateur portable se trouvait à proximité. Ce devait être là qu'il se cachait.


      Je fus grandement soulagée quand il me poussa brutalement dans une petite pièce. — Tu peux rester ici jusqu'à... Sa voix s'estompa. — Qui sait combien de temps tu resteras ici ? De toute façon, crie autant que tu veux ; personne ne t'entendra. Il claqua la porte et j'entendis le verrou se fermer. Après quelques instants, je l'entendis s'éloigner en voiture.


      J'essayai d'ouvrir la porte, mais elle ne bougea pas. Je regardai autour de ma prison. Ça sentait la lanoline et la poussière rouge. Les murs étaient tous en vieilles planches de bois. Le sol était en bois, et il n'y avait pas de fenêtres. Les murs ne montaient pas jusqu'au toit - il y avait un espace considérable entre le haut du mur et le toit en pente, mais les murs étaient bien trop hauts pour que je puisse les escalader. Il y avait une table de tri de laine, avec des morceaux de laine collés dessus, dans le coin de la pièce. Je l'évaluai du regard, mais il était évident que même si je montais dessus, je ne pourrais pas atteindre le haut du mur.


      L'air était immobile ; on n'entendait pas un bruit, pas même un magpie. Peu après, j'entendis le bruit familier de la queue d'un kangourou frappant une clôture de fil de fer alors qu'il sautait par-dessus.


      Je frissonnai, que ce soit de froid ou de peur, je ne sais pas. Quelques morceaux de tôle manquaient au toit. Je remarquai de vieux sacs de laine jetés dans un coin, et je me dis que je pourrais les utiliser pour me tenir chaud si j'étais encore là à la tombée de la nuit.


      J'ai fait quelques tours dans la petite pièce, puis je me suis assise dans le coin sur les ballots de laine, après les avoir secoués plusieurs fois pour m'assurer qu'il n'y avait pas d'araignées, de serpents ou de fourmis légionnaires à l'intérieur. — Vois le bon côté des choses, me suis-je dit à voix haute. Ce n'était pas Lucas. C'était son jumeau maléfique.


      Cette pensée m'a apporté plus qu'un petit réconfort. Malgré le fait que j'étais emprisonnée dans un hangar de tonte isolé au milieu de nulle part, et que je ne serais peut-être jamais retrouvée, j'étais énormément soulagée que Lucas, mon Lucas, n'ait pas fréquenté d'autres femmes, après tout. Il n'avait pas subi de changement de personnalité.


      Malgré ma situation désespérée, j'ai enroulé un ballot de laine autour de mes épaules et j'ai souri. Après m'être réjouie à l'idée que Lucas était toujours le même Lucas qu'il avait toujours été, j'ai commencé à avoir peur. L'optimiste en moi pensait que Lucas pourrait forcer Lorcan à lui dire où j'étais, mais et si Lorcan évitait complètement Lucas ? J'étais sûre qu'il avait bien l'intention de le faire.


      Je devais trouver un moyen de m'échapper. Qu'aurait fait MacGyver ? Je n'en avais aucune idée.
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      J'ai crié à l'aide jusqu'à en avoir mal à la gorge. Certes, Lorcan avait dit que personne ne m'entendrait si je criais, mais comment savoir s'il disait la vérité ? C'était probablement le cas, mais je ne voyais rien d'autre à faire.


      J'ai fini par abandonner. J'ai testé chaque lame du plancher pour voir si certaines étaient lâches, mais ce n'était pas le cas. Il n'y avait rien qui traînait qui aurait pu m'aider à desserrer une lame, pas même une vieille cuillère à café. J'ai fait le tour des murs, glissant mes doigts derrière toutes les planches que je pouvais, essayant de les arracher. Ça n'a pas marché non plus.


      J'ai regardé à nouveau vers le toit. Il devait bien y avoir un moyen d'atteindre le haut du mur. Si j'y arrivais, je serais libre. J'ai traîné la table de tri de laine jusqu'à un mur et je suis montée dessus. J'ai sauté plusieurs fois, essayant d'atteindre le haut du mur. C'était vraiment hors de portée. Si seulement il y avait eu une chaise dans la pièce. J'aurais pu la mettre sur la table.


      Le soleil montait dans le ciel, et la journée se réchauffait. Je ne voulais pas rester assise sous un toit en tôle sous le soleil australien sans eau. Je devais sortir. J'ai regardé à nouveau la table de tri de laine. C'était une table typique, le dessus composé d'étroites lattes. Je me suis demandé si je pouvais en détacher une et l'utiliser comme levier pour faire sauter une des planches du mur.


      Puis j'ai eu une autre idée. J'ai enlevé le cordon de mon kimono et je l'ai passé à travers une planche du mur qui avait un espace au-dessus et en dessous. J'ai glissé mes doigts sous l'espace inférieur et essayé d'attraper le cordon, mais il ne restait pas à plat. Le vent qui soufflait à travers la bergerie déplaçait le cordon de soie fragile hors de ma portée. Pourtant, le vent ne pouvait pas durer éternellement. J'ai laissé le cordon pendre là et j'ai fait un nouveau tour de la pièce à la recherche de quelque chose que je pourrais passer dans l'espace pour accrocher le cordon. J'avais déjà fouillé la pièce, mais j'étais désespérée.


      Un autre examen de la pièce n'a rien donné, comme je m'y attendais. Je suis retournée vers le cordon et j'ai à nouveau glissé mes doigts dans l'espace sous le bois. J'ai essayé de l'attraper, mais le vent le poussait toujours hors de ma portée. J'ai retiré le cordon et je l'ai plié en deux. Cela s'est avéré tout aussi infructueux que ma première tentative. Je l'ai retiré de l'espace une fois de plus et cette fois, j'ai fait des nœuds à intervalles réguliers pour l'alourdir. J'ai poussé mes doigts à travers l'espace, mais le cordon était encore un peu hors de portée. J'ai poussé de plus en plus fort jusqu'à ce que la paume de ma main me fasse mal. Finalement, je l'ai saisi. J'ai tiré le bas du cordon à travers l'espace puis j'ai fait passer le haut du cordon à travers. J'ai tiré de toutes mes forces, essayant de desserrer l'extrémité d'une des planches.


      Les kookaburras dehors semblaient se moquer de moi, riant de mes efforts. J'ai fait un dernier effort intense, et une extrémité de la planche est sortie du mur. J'ai saisi la planche et j'ai tiré aussi fort que possible, essayant de faire sortir l'autre extrémité du mur. Il y avait deux longs clous qui la maintenaient en place, alors j'ai tiré la planche vers moi autant que je pouvais pour essayer de faire sauter les clous à l'extrémité encore attachée. Je pouvais voir que c'étaient des clous rouillés, mais ils devaient être enfoncés profondément, très profondément.


      — Aïe !


      Une écharde s'est plantée dans ma main. Je l'ai retirée aussitôt. Je n'aimais pas les échardes, mais c'était le cadet de mes soucis. J'ai ensuite déplacé le cordon de mon kimono vers l'extrémité fixée de la planche. Je l'ai enroulé autour et j'ai tiré de toutes mes forces, mais les clous ne bougeaient pas. Finalement, j'ai pris l'extrémité libre de la planche, je me suis placée derrière et j'ai poussé aussi fort que possible vers l'intérieur de la pièce. Elle était flexible et résistait, me repoussant.


      J'ai fait plusieurs tentatives, et finalement, la planche elle-même s'est détachée, les clous restant dans le cadre en bois du mur. J'ai jeté un coup d'œil par l'ouverture. L'ordinateur portable de Lorcan était toujours là, ce qui signifiait qu'il avait l'intention de revenir. Au début, j'ai été soulagée, pensant que je ne resterais pas coincée ici pour toujours, mais ensuite j'ai été terrifiée, car j'ai pensé qu'il pourrait revenir pour me tuer.


      Je devais sortir d'ici en vitesse. Maintenant que j'avais retiré une planche du mur, je me suis rendu compte que ma meilleure option était de faire levier pour détacher les planches du mur, en laissant les clous dans la charpente. Ces clous étaient enfoncés profondément, mais le bois des planches commençait à pourrir, et je pensais que c'était une meilleure option.


      Le problème restait que je n'avais rien à utiliser comme levier. Mes yeux se sont à nouveau posés sur la table de tri de laine. Je me suis approchée et j'ai enroulé le cordon de mon kimono autour d'une des lattes, tout au bout. J'ai tiré de toutes mes forces, mais elle semblait être plus solidement fixée que les murs de la bergerie. J'ai abandonné au bout d'un moment et j'ai décidé de faire une pause. Peut-être qu'en m'asseyant et en y réfléchissant, une idée me viendrait.


      Cela a semblé faire l'affaire. Bien que je n'aie pas réussi à bouger les lattes de la table de tri de laine, je me suis dit que je pourrais pousser très fort la table sur le sol. L'impact pourrait faire tomber une des lattes. Sinon, il pourrait en desserrer une ou plusieurs.


      Ce n'était pas aussi facile que je l'avais d'abord pensé. La table était lourde et difficile à manœuvrer. J'ai lutté avec, mais j'ai finalement réussi à la mettre sur son petit côté. Je lui ai donné une énorme poussée, mais juste à ce moment-là, une douleur lancinante a traversé mon épaule, me faisant la pousser dans la mauvaise direction. Elle a atterri contre le mur à un angle de quarante-cinq degrés.


      J'ai gémi. Ce n'était vraiment pas mon jour. — Ne t'arrête pas maintenant. Tu dois continuer, Pepper, me suis-je dit à voix haute. J'allais me battre pour remettre la table au sol quand j'ai eu un moment d'hésitation. Si je pouvais d'une manière ou d'une autre grimper jusqu'au sommet de la table, je devrais pouvoir atteindre le mur à partir de là, et ensuite je pourrais sortir.


      J'étais satisfaite de mon plan, sauf pour le fait que la table était assez longue. J'ai regardé à nouveau les lattes. Elles étaient rapprochées, mais pas au point que je ne puisse pas y glisser mes orteils. Un nouvel espoir m'a envahie. Je pourrais peut-être grimper le long de la table, en utilisant les lattes comme une sorte d'échelle.


      J'ai enlevé mes baskets et j'ai mis mes chaussettes à l'intérieur. J'étais sur le point de les pousser à travers le trou laissé par la planche que j'avais arrachée, mais j'ai changé d'avis. Et si je n'arrivais pas à sortir ? Je voudrais avoir mes chaussures et mes chaussettes avec moi. Finalement, j'ai fait un nœud avec les lacets et j'ai accroché mes chaussures à la planche juste en dessous de l'ouverture. Cela me permettrait de jouer sur les deux tableaux : je pourrais atteindre mes chaussures que je réussisse à sortir ou que je reste à l'intérieur.


      Je suis montée avec précaution sur la table redressée, craignant qu'elle ne tombe, mais elle semblait stable. J'ai glissé mes doigts et mes orteils à travers les lattes et j'ai grimpé très prudemment l'échelle, petit à petit. Cela semblait prendre une éternité pour atteindre le sommet, mais une fois arrivée, j'ai constaté que le mur était encore au-dessus de moi. Je devrais me tenir sur le bord de la table et sauter jusqu'au sommet du mur. Ce n'était pas loin — ce n'était pas ça qui m'inquiétait. J'avais peur que tout mon poids sur le haut de la table ne déséquilibre sa position et qu'elle ne tombe, m'obligeant alors à tout recommencer.


      Je me suis hissée sur le dessus de la table et je m'y suis assise à califourchon. J'ai prudemment tendu le bras vers le mur, mais il était trop loin. Il n'y avait pas d'autre solution. Je devrais me tenir sur le bord de la table. Il n'y avait pas beaucoup de prise et le bord de la table était inégal. J'ai glissé jusqu'à l'endroit où elle rencontrait le mur du fond, le mur le plus haut. En appuyant mes mains contre le mur pour garder l'équilibre, j'ai réussi d'une manière ou d'une autre à me mettre debout. J'ai évalué le mur devant moi et j'ai sauté. Ce faisant, la force de mon poids poussant depuis la table l'a fait retomber au sol.


      J'ai atterri maladroitement sur le ventre de l'autre côté du mur. C'était inconfortable, le mur s'enfonçant dans mon estomac, mais j'étais libre — presque. Maintenant, il me fallait juste descendre au sol sans me casser d'os.


      Cela avait toujours l'air facile quand les gens le faisaient dans les films, mais ce n'était pas facile pour moi. J'ai passé une jambe par-dessus le mur et je me suis retrouvée coincée au sommet. J'ai combattu l'envie hystérique de glousser. Ma respiration était saccadée et le haut du mur s'enfonçait dans mon ventre. J'ai posé mes deux coudes sur le mur puis j'ai fait passer l'autre jambe par-dessus. Jusqu'ici, tout allait bien.


      Il y avait encore une longue distance jusqu'au sol. Je me suis abaissée autant que possible jusqu'à ce que je ne tienne plus que du bout des doigts, puis je me suis laissée tomber.


      J'ai atterri avec un bruit sourd écœurant, la force de ma chute me faisant rouler. Une vague de nausée m'a submergée, probablement due au choc de l'impact. J'ai bougé mes membres un par un. Rien ne semblait cassé. J'avais très mal au ventre, mais je n'avais pas le temps de m'asseoir pour récupérer. J'ai marché, courbée, pour récupérer mes chaussures dans l'interstice du mur. Je me suis ensuite dirigée vers le sac de couchage enroulé de Lorcan et je l'ai utilisé comme siège pour mettre mes chaussures et mes chaussettes.


      C'est à ce moment-là que j'ai remarqué l'appareil WiFi mobile. J'ai regardé son ordinateur portable. Il était encore ouvert. Il avait dû être tellement pressé qu'il ne l'avait pas fermé, ce qui signifiait que je n'aurais pas besoin d'un mot de passe pour l'utiliser. J'ai allumé le WiFi et en quelques secondes, l'ordinateur portable avait une connexion internet. Heureusement qu'il y avait du réseau dans cet endroit reculé, bien que, vu le fonctionnement d'internet en Australie, il y avait probablement une bien meilleure connexion dans cet endroit isolé que dans une ville.


      J'ai ouvert un nouvel onglet et je me suis connectée à mon compte e-mail. J'ai envoyé un e-mail au téléphone de Lucas, avec une copie à l'adresse e-mail de Mugwort Manor. Comme en-tête, j'ai tapé : Au secours ! Le frère jumeau de Lucas m'a kidnappée.


      Dans le corps de l'e-mail, j'ai écrit : Le frère jumeau de Lucas m'a kidnappée. Je suis dans un hangar de tonte désaffecté au bout de ce vieux chemin sablonneux qui longe la côte et ne mène nulle part. Dépêchez-vous ! Il sera bientôt de retour. J'étais sur le point d'appuyer sur Envoyer, quand j'ai pensé à autre chose. J'ai ajouté : P.S. Il dit qu'il n'a pas assassiné Collier et Barnabas. Il ment peut-être, mais faites attention au cas où il aurait un complice.


      J'ai appuyé sur Envoyer, et pas trop tôt, car j'ai entendu un moteur de voiture à l'extérieur.
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      J'ai fermé l'onglet que j'avais ouvert sur l'ordinateur, coupé le WiFi, puis cherché un endroit où me cacher. À première vue, il semblait y avoir de nombreuses options. Il y avait plusieurs enclos à moutons et beaucoup d'armoires. Bien que Lorcan ne me verrait pas à moins de chercher spécifiquement à ces endroits, ce seraient les premiers endroits qu'il fouillerait en découvrant ma disparition.


      Le moteur de la voiture s'arrêta et j'entendis une portière claquer. Je traversai la pièce en courant et plongeai tête la première par l'ouverture dans le mur qui servait de fenêtre. Cette fois, j'atterris brutalement, bien que la chute fût moins haute. Une nouvelle vague de nausée me submergea.


      Je roulai sur mes genoux et me glissai sous la bergerie. Ce n'était pas un endroit effrayant. Le sol était sablonneux, et je n'avais pas peur que des serpents s'y cachent car c'était lumineux et aéré. Après tout, c'était l'endroit où l'on gardait les moutons au sec avant la tonte.


      Je réalisai soudain que je n'avais pas mentionné dans mon e-mail que la voiture de Lorcan était la blanche avec des plaques d'immatriculation de Victoria. Néanmoins, j'étais convaincue que Lucas et les tantes pourraient le comprendre par eux-mêmes. Je rampai le long du sol sablonneux sous la bergerie aussi silencieusement que possible, me dirigeant vers la voiture de Lorcan. S'il y avait laissé ses clés, alors j'étais sauvée. Je pourrais m'échapper.


      Je ne savais pas combien de temps j'avais avant qu'il ne découvre ma disparition. Il y avait une vieille balle de laine sur un support bloquant sa vue de la planche que j'avais retirée du mur, si je me souvenais bien. Je supposai qu'il n'aurait aucune raison de vérifier ma présence, à moins qu'il ne soit revenu pour me tuer.


      Mon souffle se bloqua dans ma gorge, et je rampai un peu plus vite. Une fois dehors, je jetai prudemment un coup d'œil vers la porte de la bergerie. À mon grand désarroi, elle était grande ouverte. Je regardai la voiture. Elle était dans son champ de vision, mais à peine, garée comme elle l'était sous le seul arbre qui offrait de l'ombre aux alentours. Je contournai en courant courbée, faisant un arc vers la voiture pour rester hors du champ de vision de Lorcan.


      Finalement, je me trouvai derrière la voiture. Je me redressai un peu plus et regardai à travers la vitre. Les vitres étaient teintées, donc je ne pouvais pas voir de clés dans le contact. Je jetai un coup d'œil vers la bergerie, puis ouvris la portière aussi silencieusement que possible. Mon cœur se serra. Les clés n'étaient pas sur le contact. Clairement, Lorcan venait de la ville. Personne d'une petite ville de campagne ne prendrait ses clés avec lui en se garant dans un endroit aussi isolé que celui-ci. Je passai ma main sous le siège conducteur, tâtonnant à la recherche des clés, mais ne trouvai rien.


      Au moment où je reculais lentement hors de la voiture, une main lourde s'abattit sur mon épaule.


      — Comment es-tu sortie de cette pièce ?


      Des mains rudes agrippèrent mon autre épaule et me firent pivoter.


      Le visage de Lorcan était rouge vif. Il marmonna quelques mots furieux, puis m'attrapa par le coude, me traînant sans ménagement dans la bergerie derrière lui. Quand nous atteignîmes le milieu de la bergerie, il me tira vers lui.


      — Qu'est-ce que je vais faire de toi maintenant ? Il faut que je trouve de la corde.


      Il faisait face à la porte en parlant, et moi aux armoires. Il s'arrêta de parler et se figea, une expression d'horreur sur le visage. Il me lâcha aussitôt.


      Je me retournai brusquement.


      — Pepper, viens par ici, dit Lucas.


      Je n'avais pas besoin qu'on me le dise deux fois. Je m'éloignai rapidement de Lorcan, mais il ne fit aucune tentative pour me retenir. Je me précipitai vers Lucas et me jetai dans ses bras. Il me serra fort contre lui et embrassa le dessus de ma tête.


      — Pepper, t'a-t-il fait du mal ?


      — Non, réussis-je à dire.


      Je tremblais de soulagement. Lucas enleva son manteau et m'en enveloppa. C'est seulement à ce moment-là que je réalisai que mon kimono était tombé lors de mon saut du mur, et que je ne portais que les vêtements que tante Dorothy m'avait achetés. J'étais consternée. Je levai les yeux pour voir le kimono flotter au vent au sommet du mur. Bon, peut-être qu'un jour je trouverais ça drôle en y repensant. Peut-être si je vivais jusqu'à cinq cents ans.


      Lucas garda son bras fermement autour de moi et s'adressa à Lorcan.


      — Tu n'as jamais été politique. Qu'est-ce qui a changé ?


      Lorcan observa son frère avec méfiance.


      — Je ne sais pas de quoi tu parles. Oh, politique ? J'ai compris. Non, je n'ai pas une once de politique en moi, comme tu le sais bien. Tu te demandes pourquoi je travaille pour la faction ?


      Lucas ne répondit pas, mais je le sentis se raidir à côté de moi.


      Lorcan continuait de parler.


      — Je ne suis pas politique ; je n'ai aucun parti pris. Je travaille pour quiconque me paie.


      — Quelqu'un te paie pour faire ça ? dit Lucas entre ses dents.


      — Eh bien, évidemment qu'ils me paient beaucoup d'argent, sinon je ne le ferais pas, dit Lorcan.


      Son ton était menaçant, et je craignais qu'il n'ait une arme cachée sur lui.


      — Combien t'ont-ils payé pour tuer deux personnes ?


      Lorcan fronça les sourcils.


      — Je n'ai tué personne. Ce n'était pas mon fait.


      — Oui, mais tu étais complice.


      Le visage de Lorcan rougit à nouveau.


      — Je n'ai pas à m'expliquer devant toi. Tu as toujours fourré ton nez dans mes affaires. Espèce de maniaque du contrôle ! Ta petite copine ne te supportera pas longtemps. Elle embrasse bien, d'ailleurs.


      Il fit un clin d'œil à Lucas.


      Lucas se crispa encore plus.


      — Je ne t'ai pas embrassé, dis-je avec colère. Tu as essayé de m'embrasser, et je t'ai repoussé.


      Lorcan rit durement.


      — Bien sûr, tu dis ça devant lui maintenant. Nous savons tous les deux ce qui s'est vraiment passé.


      — Avec qui travailles-tu ? La voix de Lucas était glaciale de colère.


      — Oui, tu aimerais bien le savoir, n'est-ce pas ? Je ne vais pas te le dire.


      Lorcan se pencha pour ramasser son ordinateur portable. Il le serra contre lui, puis soudainement, il le lança.


      Le bord me frappa la tête si fort que je vis des étoiles. Je tombai au sol.


      Je levai les yeux pour voir Lucas penché sur moi.


      — Tu saignes !


      — Il s'échappe, dis-je d'une voix tremblante. Dans sa voiture, ajoutai-je pour faire bonne mesure, en entendant le bruit d'une voiture qui partait.


      — Tu es ma principale préoccupation, dit Lucas. Je m'occuperai de lui plus tard.


      Il m'aida doucement à me relever.


      Je portai mes doigts à ma tête et les retirai avec précaution. Je m'attendais à ce qu'ils soient couverts de sang, mais il n'y en avait presque pas.


      — Ma tête ne saigne pas beaucoup ? dis-je avec espoir.


      — Non, juste un peu. Tu as mal ?


      — Ça fait un peu mal, mais j'ai un peu mal partout.


      Le soulagement me submergea par vagues, déliant ma langue.


      — Oh Lucas, je pensais que tu étais devenu vraiment étrange. Je n'ai jamais soupçonné que tu avais un frère jumeau. Tu ne me l'as jamais dit.


      Lucas me caressait les cheveux. — Je suis désolé. Ce n'est pas que je te le cachais délibérément, c'est juste que je n'avais pas eu l'occasion de te raconter mon histoire. Lorcan a toujours été source de problèmes. C'était un adolescent rebelle et il ne s'est pas amélioré depuis. Je pensais qu'il était encore en Europe. Lucas se frotta le front.


      — A-t-il toujours été du mauvais côté de la loi ?


      Lucas acquiesça. — Plus ou moins. Il m'a toujours détesté. Il est né quelques minutes avant moi, mais je l'ai toujours considéré comme le petit frère. Il était très impliqué dans la scène festive et n'a jamais gardé un emploi stable. Il trouve généralement une femme riche et vit à ses crochets pendant un moment, jusqu'à ce qu'elle le rejette, puis il passe à la suivante.


      Je sentis ma mâchoire tomber. — Il dit qu'il n'a pas tué Collier ou Barnabas, ni essayé de tuer Tante Agnes.


      — Je le crois, car c'est le genre de personne qui s'en vanterait s'il l'avait fait. Le problème est que, s'il ne les a pas tués, qui l'a fait ? Nous sommes revenus à la case départ.


      Je soupirai et tâtai délicatement ma tête pour voir si une bosse s'était formée. — Oui, nous n'avons plus de suspects maintenant. Lucas, pourrais-tu appeler les tantes et leur dire que je suis en sécurité ?


      Lucas parut honteux. — Oh bien sûr, pardonne-moi. J'étais tellement soulagé de te retrouver que je n'ai pas pensé à tes pauvres tantes. Elles doivent être mortes d'inquiétude. Il sortit son téléphone de sa poche. — Tu veux les appeler ?


      Je secouai la tête. — Non, pourrais-tu le faire s'il te plaît ? Je ne suis pas d'humeur à répondre à beaucoup de questions.


      — Bien sûr. Dès que Tante Agnes décrocha, Lucas dit : — J'ai retrouvé Pepper, et elle va bien. Je la ramène au manoir maintenant. Je ne pouvais pas entendre la conversation à l'autre bout du fil, mais Lucas dit après un moment : — Oui, c'est mon frère jumeau, mais je ne crois pas qu'il ait tué ces gens. Il travaillait cependant pour celui qui l'a fait, mais je n'ai aucune idée de qui il s'agit. Il parla encore un peu puis raccrocha. — Pepper, tes tantes disent qu'elles attendent toujours que l'avocat de Barnabas les rappelle.


      — Espérons que dès qu'il le fera, il nous dira qui sont les parents de Barnabas, alors nous saurons tous qui est le meurtrier.


      Lucas acquiesça. — Tout à fait. Ses yeux pétillèrent. — Et maintenant, sur une note plus personnelle, mon frère a mentionné que tu l'avais embrassé.


      — Euh, eh bien, balbutiai-je. Ce n'est pas tout à fait vrai. Il m'a embrassée, et j'ai commencé à lui rendre son baiser, mais ce n'était pas un baiser agréable alors je l'ai repoussé.


      — Donc tu savais que ce n'était pas moi qui t'embrassais ? Le ton de Lucas était taquin, mais je pouvais dire qu'il était en colère contre Lorcan.


      Je fronçai les sourcils. — Je devais le savoir inconsciemment, mais je n'avais aucune idée que tu avais un jumeau.


      — Maintenant que mon jumeau est en Australie, je pense que tu as besoin de plus de pratique pour m'embrasser, dit Lucas. Je savais qu'il me taquinait, mais ça ne me dérangeait pas. Je posai ma main sur sa chemise.


      — Tu crois ? dis-je.


      Lucas sourit. — C'est la seule option sensée, vraiment. S'embrasser. Toi et moi. Maintenant. Juste au cas où mon frère se ferait passer pour moi à nouveau. S'il le fait, et qu'il essaie de t'embrasser, tu le sauras tout de suite.


      — Ça semble bien. Scientifiquement, je veux dire. Le tissu de sa chemise était rugueux et chaud sous ma main. — Pour des raisons scientifiques.


      — Exactement. Lucas leva une main et souleva mon menton pour que nous nous regardions dans les yeux. Mon estomac se noua. — Pour des raisons scientifiques.


      Il se pencha vers moi, pressant ses lèvres contre les miennes. Ma main glissa vers sa clavicule, et sa peau était douce et chaude. Je ne tenais plus debout. Je flottais, mais je retombai brutalement sur terre lorsque la sonnerie du téléphone de Lucas nous sépara. Il regarda l'écran.


      — Ce sont tes tantes, dit-il. Elles savent qui est le meurtrier.
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      La voiture de Lucas était garée à l'extérieur de la propriété, le long de la route. J'étais soulagée que Lorcan ne l'ait pas percutée ou n'ait pas crevé les pneus en s'enfuyant. Il avait dû être terriblement pressé d'échapper à Lucas.


      J'étais encore sur un petit nuage après avoir embrassé Lucas, et heureuse que tout soit rentré dans l'ordre entre nous, mais j'étais inquiète à cause du meurtrier. Les tantes semblaient prendre l'affaire un peu trop à la légère et avaient refusé d'impliquer la police. Cela m'inquiétait.


      Lucas arrêta sa voiture juste devant le manoir Mugwort. J'allais sortir quand il me retint. Il porta mes doigts à ses lèvres et embrassa le dos de ma main. — Ne t'inquiète pas, Pepper. Je suis là maintenant.


      Et juste comme ça, je me sentis enveloppée d'un nuage de sécurité, de protection et de bonheur. Néanmoins, je dis : — Ce n'est pas pour ma propre sécurité que je m'inquiète. C'est pour celle de tante Agnes. Et si le meurtrier s'en prenait à elle cette fois-ci ?


      Lucas secoua la tête. — Ne la sous-estime pas. C'est une femme très intelligente. Tu sais, ils n'acceptent que les meilleurs au Conseil.


      Je savais qu'il disait cela uniquement pour me réconforter, car le poste était héréditaire et ne reposait donc sur aucune compétence particulière. Je repensai à Barnabas. — Barnabas a failli être au Conseil, et ça ne me rassure pas du tout.


      Lucas fronça les sourcils en guise de réponse. — Allons voir tes tantes, dit-il.


      Tante Agnes était assise dans le salon, en train de prendre le thé avec Bella Barker. — Ah, te voilà, Valkyrie. Je commençais à m'inquiéter pour toi. Pourquoi portes-tu le manteau de Lucas ?


      — Lucas et moi allons faire une promenade sur la plage, et peut-être nager, lui dis-je, et je n'avais rien à mettre par-dessus mon maillot de bain, alors Lucas m'a proposé son manteau.


      Tante Agnes hocha la tête. — Très sensé.


      — Où sont tante Maude et tante Dorothy ? lui demandai-je.


      — Tu viens de les manquer, dit-elle. Elles sont allées déjeuner en ville. Il y a un grand repas de cinq plats à moitié prix au pub local.


      Je souris. — Ça a l'air tentant.


      — Oui, mais j'ai décidé de rester ici pour préparer un bon déjeuner à Bella. Elle a vécu beaucoup de choses, avec tous ces meurtres. Je voulais lui montrer ma reconnaissance.


      Je souris à Bella, qui me rendit un semblant de sourire crispé.


      — Allez, Pepper, me dit Lucas. On ferait mieux d'aller se baigner avant qu'il ne fasse à nouveau froid. Au revoir, Agnes. Au revoir, Madame Barker.


      Je leur fis un petit signe de la main en quittant la pièce. — Amusez-vous bien, vous deux, nous lança tante Agnes.


      Lucas et moi traversâmes le vestibule, puis prîmes un virage serré à gauche dans l'étroit couloir. — C'est ici, chuchotai-je en approchant d'une porte dissimulée.


      Tante Maude et tante Dorothy étaient déjà dans la pièce d'observation secrète, regardant les écrans sur le mur. Je n'étais pas entrée dans cette petite pièce depuis des lustres, mais les tantes l'utilisaient de temps en temps pour espionner les gens dans le salon.


      Dorothy et Maude nous firent signe d'entrer. Bientôt, nous fûmes tous les quatre entassés dans ce minuscule espace. Lucas avait le dos contre le mur, et j'étais pressée contre lui.


      — Je pourrais m'y habituer, me chuchota-t-il à l'oreille.


      Je lui donnai une tape joueuse sur le bras. — Tiens-toi tranquille.


      — Nous sommes peut-être vieilles, mais pas sourdes, nous réprimanda tante Dorothy. Ce n'est ni le moment ni l'endroit pour des mamours.


      — Les mamours, ce sera pour plus tard, me murmura Lucas à l'oreille.


      — C'est noté.


      Tante Maude porta un doigt à ses lèvres. — C'est l'heure.


      Tante Dorothy sortit son téléphone de sa poche et composa un numéro. Bientôt, le téléphone fixe sonna.


      Tante Agnes se leva. — Oh, je vous prie de m'excuser, Bella. Cela pourrait prendre un moment. C'est un client difficile qui m'avait dit qu'il rappellerait maintenant pour une réservation. Il est assez dur d'oreille, alors ça prend du temps pour lui faire comprendre les choses.


      Je vis tante Agnes se précipiter hors du salon. Cela m'offrit une bonne vue sur Bella, qui était assise dans un grand fauteuil victorien en acajou, face aux moniteurs qui alimentaient les écrans dans la pièce.


      Tante Dorothy raccrocha dès que tante Agnes décrocha le téléphone. Je pouvais entendre tante Agnes parler d'une voix forte dans le combiné, lentement et soigneusement.


      Tante Maude me donna un coup de coude dans les côtes. — Regarde !


      Bella jeta un coup d'œil furtif autour de la pièce, puis sortit quelque chose de son sac à main. Cela ressemblait à s'y méprendre à un flacon de parfum. Elle se pencha et versa tout le contenu dans la tasse de thé de tante Agnes. Elle prit la cuillère de tante Agnes, remua bien la tasse, puis remit la tasse et la cuillère dans la soucoupe.


      Tante Maude nous fit un signe de tête, puis ouvrit la porte de la petite pièce. Lucas nous devança. Le temps que les tantes et moi arrivions dans le salon, Lucas avait pris la tasse de thé de tante Agnes sur la table basse et l'avait posée sur le manteau de la cheminée. Il se tenait entre la tasse et Bella — je suppose qu'il pensait qu'elle essaierait de détruire les preuves.


      — Alors, vous êtes la successeuse de Barnabas, n'est-ce pas ? dit tante Agnes avec colère.


      Bella se recroquevilla dans son fauteuil et serra son sac à main contre elle. Lucas s'avança d'un pas vif et arracha le sac à main des mains de Bella, puis regarda à l'intérieur. — Il n'y a ni couteau ni pistolet, mais qui sait quels poisons elle pourrait avoir là-dedans, dit-il. Je vais le garder.


      Bella avait l'air mortellement effrayée, comme un kangourou pris dans les phares d'une voiture.


      — La partie est terminée, dit tante Maude. Nous savons tout de vous, Bella. L'avocat de Barnabas nous a appelés et nous a dit que vous êtes sa seule parente connue.


      — C'est exact, ajouta tante Agnes. Vous pensiez que vous succéderiez à Barnabas au Conseil. Combien d'autres membres de la faction vont encore essayer de tuer des membres du Conseil ?


      Bella mima le geste de fermer sa bouche à clé.


      — Je vais la faire parler, dit Lucas.


      Bella rit, un rire bref et sec.


      — C'est un Nettoyeur, lui dit tante Agnes.


      Le sourire quitta instantanément le visage de Bella. Enfin, elle parla. — Quand est-ce que la police arrive ?


      Tante Agnes se tapota le menton. — La police ? Vous aimeriez bien, n'est-ce pas ? Non, nous n'appellerons pas la police. C'est un travail pour un Nettoyeur.


      Bella semblait encore plus effrayée. Elle s'agrippait aux accoudoirs du fauteuil grand-père.


      — Ce sera plus facile pour vous si vous nous dites la vérité, dit Tante Agnes d'un ton convaincant, bien que quelque chose me disait qu'elle n'était pas entièrement sincère. C'est vous qui avez empoisonné Barnabas et essayé de m'empoisonner ?


      Bella hocha la tête, puis jeta un regard en coin à Lucas.


      — Et vous avez poignardé Collier Cardon ? lui ai-je demandé. Avant qu'elle n'ait eu le temps de répondre, j'ai ajouté : C'était plutôt audacieux, non ? C'était en plein jour. Vous ne pensiez pas être vue ? Et comment avez-vous eu le temps de préparer cette note, celle qui menaçait Agnes ?


      Bella me regarda les yeux plissés. Elle me faisait penser à un serpent tigre, enroulé et prêt à frapper. Je pensais qu'elle n'allait pas répondre, et j'ai été surprise quand elle l'a finalement fait.


      — Je savais que Collier et Barnabas parlaient en secret, et je soupçonnais qu'ils étaient sur ma piste. J'écoutais les conversations téléphoniques de Barnabas, donc je savais quand Collier allait venir.


      — Quoi, vous vous cachiez dans le cottage ? lui ai-je demandé.


      Elle grogna.


      — Non. Barnabas parlait toujours fort, peu importe où il peignait. Je traînais juste dans les parages et j'écoutais ce qu'il disait. Ce n'était vraiment pas difficile, a-t-elle ajouté avec dérision. Bref, je savais que Collier venait au manoir ce jour-là pour parler à Agnes, alors je l'ai attendu. J'avais déjà mis le couteau à travers la note et je l'avais dans mon sac à main. Quand il s'est approché des escaliers, je l'ai poignardé. Vous êtes apparue du côté de la maison à ce moment-là, Valkyrie, alors je me suis simplement fondue sur le porche. Quand vous m'avez vue, vous avez supposé que j'étais sortie par la porte d'entrée, mais j'étais sur le porche tout le temps.


      J'ai réfléchi.


      — N'était-ce pas risqué ? Vous aviez une fenêtre de temps très étroite pour le poignarder, et si les tantes avaient été devant quand Collier est arrivé ?


      Une expression d'exaspération passa sur le visage de Bella.


      — Ce n'était pas ma seule opportunité de le tuer. Et alors si vos tantes l'avaient rencontré sur le porche ? Je l'aurais tué une autre fois. L'important était qu'il était en ville, donc j'avais plein d'occasions de le tuer. C'est juste que j'ai saisi la première opportunité que j'ai eue. Après ça, Barnabas a été facile.


      Tante Agnes s'est approchée d'elle.


      — Vous planifiez cela depuis longtemps, n'est-ce pas, Bella ? Très longtemps. Vous avez prétendu être femme de ménage juste pour travailler à Mugwort Manor afin de me surveiller.


      Bella n'a pas répondu.


      — Que se passe-t-il maintenant ? ai-je demandé à Tante Agnes.


      C'est Lucas qui a répondu.


      — Agnes, vous direz à la police ce qui s'est passé, en restant aussi près que possible de la vérité. Dites-leur que vous avez invité Bella à un déjeuner léger, et que lorsque vous avez quitté la pièce, les deux autres tantes sont entrées et l'ont vue verser quelque chose dans votre tasse. Dites à la police que vous avez immédiatement retiré la tasse à Bella et que vous l'avez confrontée. Dites qu'elle a avoué les avoir tués tous les deux.


      — Et s'ils me demandent pourquoi elle a tué Collier ? a demandé Tante Agnes à Lucas.


      Il a secoué la tête.


      — Ne pensez pas que vous devez avoir une réponse à tout. Dites simplement qu'elle a avoué avoir tué Collier et Barnabas. Dites-leur que Barnabas était un de ses parents et qu'elle pensait hériter de quelque chose. Restez vague.


      — Et si les détectives me demandent ses raisons d'essayer de me tuer ? a dit Agnes.


      — Ne dites pas à la police qu'elle avait des raisons pour vous ou Collier. Dites simplement qu'elle l'a admis. Dites-leur que vous êtes sûre qu'ils trouveront du 1080 dans la tasse de thé. Ses empreintes seront partout sur la bouteille de poison. Dites qu'après avoir tout avoué, elle s'est enfuie de la maison et a disparu, laissant son sac à main derrière elle.


      — Disparu ? a répété Bella d'une petite voix.


      Lucas l'a ignorée.


      — Pepper, vous n'étiez pas là à ce moment-là. D'accord ?


      J'ai hoché la tête. Lucas s'est retourné vers les tantes.


      — Mesdames, n'appelez pas la police tout de suite, donnez-moi le temps de partir. Répétez vos histoires encore et encore jusqu'à ce que vous soyez sûres d'avoir tout bien en tête, au cas où la police vous demanderait de répéter vos versions plusieurs fois.


      Tante Agnes a acquiescé.


      — Bien sûr. Ce n'est pas notre premier rodéo.
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      Lucas tira ma chaise lorsque nous arrivâmes à notre table au restaurant, la douce lueur des bougies faisant ressortir l'or de ses cheveux. Le mur à côté de nous était une longue baie vitrée, et depuis notre coin douillet, nous pouvions voir le clair de lune jouer sur les vagues qui s'écrasaient sur la plage immaculée.


      Lucas commanda le champagne. J'étais certaine que des chocolats allaient suivre, et probablement des baisers. Oui, encore des baisers.


      Pour une fois, j'étais satisfaite de mon apparence. Je portais une robe en soie vert foncé qui épousait mes formes, et des sandales à talons qui mettaient mes jambes en valeur.


      Je ne pouvais pas être plus heureuse. Je ramenai mon regard sur la table pour voir Lucas me regarder. Mon estomac fit mille loopings. Je devais me pincer. J'avais vraiment un rendez-vous, avec Lucas, qui plus est. J'avais donné mon cœur à Lucas une fois que j'avais vu ce qui se cachait sous la façade taciturne qu'il présentait au grand public. Je n'avais jamais imaginé que mes sentiments seraient réciproques.


      — Tu es magnifique, Pepper, dit-il d'un regard doux.


      — Tu es magnifique aussi, marmonnai-je. Je ne pouvais détacher mes yeux de sa mâchoire forte, de son regard intelligent, de son corps musclé.


      Il prit ma main. — Je suis désolé que mon frère t'ait contrariée.


      — Eh bien, au moins il ne m'a pas attachée, dis-je, voyons le bon côté des choses.


      Lucas secoua la tête. — Non, je voulais dire... Il hésita, comme s'il cherchait les bons mots. — Je voulais dire qu'il fréquentait des prostituées et embrassait d'autres femmes, alors que tu pensais que c'était moi.


      Mes joues s'embrasèrent. — Oh, ça.


      Il tenait toujours ma main. — Oui, ça. Si les rôles étaient inversés, et que j'avais vu quelqu'un que je pensais être toi se comporter ainsi, je serais dévasté.


      Son commentaire me réchauffa de la tête aux pieds. — Vraiment ?


      — Vraiment. Son expression devint sérieuse un instant. — Pepper, tu sais que je ne ferais jamais une chose pareille. Je prends les relations très au sérieux. Je prends notre relation très au sérieux.


      — Relation ? couinai-je. Nous n'en avions pas vraiment discuté, pas mis de mots dessus. Du moins, pas jusqu'à maintenant. Notre temps ensemble avait surtout consisté en Lucas me sauvant de gens qui essayaient de me tuer. Non pas que ça me dérangeait, bien sûr. Il jouait très bien le rôle du « sauveur de la demoiselle en détresse ».


      Lucas acquiesça. — Il est temps que je mette des mots dessus. Jusqu'à présent, nos rendez-vous ont consisté en moi te sauvant de meurtriers.


      Je le fixai. — Es-tu télépathe ? Je ne plaisantais qu'à moitié.


      — Peut-être, dit-il avec un sourire. Ses doigts caressèrent ma main, envoyant des frissons dans tout mon corps. — Et maintenant, je dois m'excuser d'avance. Ce dîner ne se déroulera pas exactement comme je l'avais prévu.


      Je haletai. — Es-tu vraiment médium ?


      Lucas rit et passa un doigt sur l'intérieur de mon poignet. J'avalai ma salive. — Non. C'est une surprise, une à laquelle je n'ai pas participé, crois-moi.


      — Tu es mystérieux. Sûrement pas ça, pensai-je. Comment pourrait-il savoir ?


      Lucas sourit. — Tout sera bientôt révélé, mais pour l'instant, je veux que tu me promettes que tu dîneras à nouveau avec moi plus tard dans la semaine, juste nous deux.


      — Mais nous ne sommes que tous les deux maintenant. À peine avais-je prononcé ces mots que j'entendis les horribles mais familières notes de quelqu'un chantant Joyeux Anniversaire. Je me retournai pour voir un serveur souriant portant un grand gâteau. Adieu notre coin douillet.


      Je me tassai sur ma chaise. — Non, non ! Comment Lucas avait-il su que c'était mon anniversaire ? J'avais dit aux tantes que je ne voulais pas qu'on en fasse toute une histoire. Je n'aimais pas les anniversaires, pas depuis la disparition de mes parents.


      Je regardai à nouveau le gâteau et, à mon soulagement, il était destiné à une table de l'autre côté de la salle. Je sentis tout mon corps se détendre.


      — Pepper, tes tantes m'ont dit que c'était ton anniversaire.


      Je hoquetai. — Elles n'ont pas fait ça ! Je leur avais demandé de ne le dire à personne. Je n'aime pas les anniversaires.


      Lucas sembla quelque peu peiné. — Je sais. Elles me l'ont dit aussi. Il tendit la main sous la table et sortit une grande boîte d'une douzaine de roses rouges.


      Je haletai. — Elles sont magnifiques. Merci !


      Il sourit. — Elles sont sans épines. Pepper, considère ceci comme ton dîner d'anniversaire, et nous aurons un charmant dîner romantique plus tard dans la semaine. Juste nous deux.


      Ces mots revenaient encore. Le temps sembla s'arrêter alors que j'entendis à nouveau les paroles de Joyeux Anniversaire, cette fois chantées dans une tentative ratée de ce qui se voulait être un soprano.


      Je levai les yeux pour voir les tantes et Linda suivant un serveur qui peinait sous un énorme gâteau d'anniversaire. Il posa le gâteau sur une petite table ronde à côté de moi. Je le regardai avec méfiance, mais je devais admettre qu'il avait l'air délicieux. Je me demandais cependant ce que les autres clients pensaient de ce gâteau rouge sang recouvert de petites chauves-souris noires. Je me demandais si elles étaient en pâte d'amande.


      — Joyeux anniversaire, Pepper, dirent les tantes à l'unisson. — Nous allumerons les bougies après le plat principal et mangerons le gâteau en dessert, ajouta tante Agnes.


      — Désolée pour ça, dit Linda en me donnant une tape espiègle sur le bras. Honte à toi de ne pas m'avoir dit que c'était ton anniversaire !


      Tante Dorothy attrapa un serveur qui passait et l'enveloppa dans une grande étreinte. Elle l'embrassa fort sur la joue. — Joyeux anniversaire, mon chéri ! Elle serra sa tête contre sa poitrine et lui tapota cinq fois les cheveux.


      Le serveur réussit à se dégager. — Merci, mais ce n'est pas mon anniversaire, dit-il avant de s'enfuir.


      Tante Dorothy ne sembla pas l'entendre.


      — N'est-ce pas une charmante surprise ! s'exclama Tante Agnes. Nous sommes tous là pour vous rejoindre pour le dîner.


      — C'est une surprise, en effet. Au moins, je pouvais être d'accord sur ce point.


      — C'était mon idée, dit fièrement Tante Agnes. J'ai dit à Lucas que c'était ton anniversaire et que nous devrions tous dîner ensemble ce soir, mais il a objecté. Il a dit qu'il avait prévu un dîner intime pour vous deux. J'ai répondu que tu préférerais de loin nous avoir tous à dîner, étant donné que c'est ton anniversaire !


      Lucas et moi échangeâmes un regard. — Rappelle-toi ce que j'ai dit à propos de plus tard dans la semaine, dit Lucas à voix basse.


      Je lui souris.


      — Et faisons un pacte, chuchota-t-il. Plus de secrets.


      — Plus de secrets, dis-je, alors que nous scellions notre promesse en croisant nos petits doigts.


      Linda et les tantes prirent place à table et me regardèrent avec un grand sourire. — Tout est bien qui finit bien, dit Tante Agnes, avec un sourire qui lui fendait le visage. Nous avons affronté des maux indicibles, et nous en sommes sortis. Peu importe ce qui se passe dans le monde, si tu as des amis et de la famille, tu peux surmonter n'importe quoi.


      Je regardai autour de la table. Lucas et Linda me souriaient, Maude acquiesçait à ce qu'Agnes venait de dire, et Dorothy lisait l'étiquette de la boîte de roses, pensant que c'était le menu.


      Cette fois, j'étais d'accord.
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        * * *

      


      
        
          Le prochain livre de cette série est :


          Sorts des sorcières

        

      


      Pepper découvre une lettre non ouverte et abandonnée adressée aux tantes dans le grenier. À sa grande surprise, la lettre contient le secret de la disparition de ses parents. Pepper a du mal à croire sa chance, mais la piste mène bientôt à un meurtre.


      Pour compliquer les choses, Lucas est appelé pour une affaire mystérieuse.


      Mais le chat de Pepper est la plus grande surprise de toutes...
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      Morgana Best, auteure de best-seller chez USA Today, a survécu à une enfance dans la campagne australienne marquée par des araignées mortelles et des serpents venimeux. Morgana Best écrit des romans policiers (cozy mystères) et adore inventer de délicieuses nouvelles façons de tuer ses victimes.


      Morgana vit à Brisbane avec Penny, un labrador chocolat, et Lady, un dingo qui a été sauvé.


      Les livres policiers de Morgana sont actuellement disponibles en anglais et en allemand, mais une version française sera disponible cette année.


      


      
        
          www.morganabest.com
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